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INTRODUCTION.

« Fifi Brindacier », « Le Bon Gros Géant », « Jip en Janneke », voilà trois titres de livres pour enfants caractéristiques qui nous aident à aborder le sujet de notre mémoire de maîtrise « la traduction de la littérature de jeunesse ». Nous avons voulu rechercher si la traduction de la littérature de jeunesse est différente de celle de la littérature pour adultes. Pour cette recherche, nous avons comparé les deux livres de Michel Tournier intitulés « Vendredi ou le limbes du Pacifique » et « Vendredi ou la vie sauvage » et nous avons traduit une dizaine de pages du livre « Vendredi ou la vie sauvage », qui est  une oeuvre classique de la littérature de jeunesse en France.


Nous avons commencé notre mémoire par comparer la littérature de jeunesse à la littérature pour adultes. Nous avons voulu savoir ce que c’est que la littérature de jeunesse et depuis quand elle existe. Nous avons étudié les fonctions de la littérature de jeunesse, la valeur de sa présence dans la culture d’un pays et sa valeur littéraire.


Dans le deuxième chapitre, nous avons examiné le roman pour adultes de Michel Tournier « Vendredi ou les limbes du Pacifique » et son livre pour enfants « Vendredi ou la vie sauvage ». Nous avons signalé les différences entre les deux versions. Dans « Vendredi ou la vie sauvage » Michel Tournier a apporté des suppressions, des adjonctions et d’autres adaptations. 


Dans le troisième chapitre, nous nous sommes penchés sur les difficultés spécifiques de la traduction de la littérature de jeunesse. Nous avons étudié les conceptions de plusieurs  traductologues en ce qui concerne la traduction de la littérature de jeunesse et celles de quelques traducteurs de livres pour enfants.


Dans le quatrième chapitre, nous avons expliqué les choix que nous avons faits, en traduisant quelques passages de « Vendredi ou la vie sauvage » et nous avons inventorié les problèmes de traduction que nous avons rencontrés. C’est à partir de cet inventaire que nous avons décidé si la traduction de la littérature de jeunesse est différente de celle de la littérature pour adultes.


Le dernier chapitre contient la traduction de quelques passages de « Vendredi ou la vie sauvage ». 

CHAPITRE 1.


LA LITTERATURE D’ENFANCE ET DE JEUNESSE.


Dans ce chapitre, nous commencerons par nous poser la question de savoir ce que c’est que la littérature d’enfance et sa situation par rapport à la littérature pour adultes. Ensuite, nous prêterons attention à l’origine de l’émergence de livres pour enfants. Nous examinerons aussi les fonctions de la littérature de jeunesse et ce qui justifie son importance. Pour terminer, nous demanderons si les livres pour enfants peuvent être des œuvres littéraires.

1.1. Qu’est-ce que la littérature d’enfance ?

Nous voulons commencer par signaler que nous ne ferons pas la distinction nette entre la littérature d’enfance et  celle de jeunesse. Dans ce mémoire, nous nous concentrerons sur le groupe de jeunes lecteurs entre dix ans et plus. Les livres pour enfants destinés à ce groupe relèvent de la littérature d’enfance et de jeunesse.


Dans son livre intitulé « Het verschijnsel jeugdliteratuur », Rita Ghesquiere affirme que la littérature d’enfance et de jeunesse sont des textes littéraires qui ont été écrits pour des jeunes et qui sont lus par des jeunes.
 En ce qui concerne des textes littéraires écrits pour des jeunes, elle fait remarquer qu’il existe des livres qui ont été écrits pour des adultes et qui, au cours du temps, sont devenus des livres pour enfants tels que « Robinson Crusoé » de Daniel Defoe et « Les voyages de Gulliver » de Jonathan Swift. Sa conception de ce que c’est que la littérature d’enfance rejoint celle de Riitta Oittinen. Celle-ci avance que la littérature pour enfants a été produite à l’intention d’enfants et pour être lue par des enfants. De plus, elle estime que la littérature d’enfance comparée à la littérature pour adultes tend s’adresser plus directement à ses lecteurs.
 Göte Klingberg, le scientifique suédois de la littérature d’enfance, considère également que la littérature d’enfance a été écrite spécialement pour des enfants.
 


Le développement de la littérature de jeunesse a lieu à l’ombre de la littérature pour adultes et cela explique aussi son statut subalterne.  Voilà pourquoi les écrivains de livres pour enfants ne jouissent pas d’un grand prestige.
 Aux Pays-Bas, ce sont entre autres les écrivains Guus Kuijer
 et Els Pelgrom
 qui se plaignent du prestige réduit de la littérature de jeunesse. Ce statut inférieur est lié au fait que les textes destinés à des enfants sont considérés comme un moyen et non pas comme quelque chose de valeur en soi et c’est pour cela qu’on estime que les textes pour des enfants n’ont pas des qualités littéraires. C’est également à cause de son statut inférieur qu’on croit avoir la liberté de simplifier, de néerlandiser, d’abréger et de faire des adjonctions dans des livres pour enfants.
 La dépréciation de la littérature de jeunesse est étroitement liée au fait que les livres pour enfants ont été écrits pour un groupe cible et qu’ils n’ont pas de valeur en soi comme la littérature pour adultes.


Toujours est-il que cette attitude commence à changer. L’intérêt et l’estime pour la littérature de jeunesse augmentent. L’attention croissante que montrent les magazines littéraires et les quotidiens pour ce sujet, en est la preuve.
 

1.2.
L’émergence de livres pour enfants

La littérature d’enfance est un phénomène assez récent tout comme la notion d’enfance.
 Dans le passé, les enfants partageaient la vie des adultes, il n’y avait donc pas de fossé entre la vie des enfants et celle des adultes. A partir de l’avènement de la bourgeoisie, la notion d’enfance est née. Ce n’est qu’au XVIIIe siècle que l’on découvre l’enfant. C’est comme si Rousseau était le premier à traiter le sujet « enfants ». Après la révolution industrielle du XIXe siècle et l’introduction des lois sur la défense du travail d’enfants et la scolarisation obligatoire, le phénomène d’enfance devient général.
 Aux Pays-Bas, on adopte en 1874 la loi de van Houten qui défend le travail d’enfants âgés de moins de douze ans  et en 1900 la loi qui rend la scolarité obligatoire.
 En France, on adopte en 1874 une loi qui réduit la durée du travail des femmes et des enfants 
  et en 1882 la loi Ferry qui rend l’instruction obligatoire pour des enfants âgés de six à douze ans.
 Dans l’enseignement, on se concentre plus sur l’univers mental de l’enfant, cela signifie qu’on commence à apporter une plus grande importance à des livres pour enfants. 


Dès sa naissance, la littérature d’enfance a été étroitement liée à l’éducation. 
 L’attitude à l’égard du livre pour enfants est surtout moralisatrice, cela veut dire qu’il est surtout considéré comme un outil pédagogique. Dès le début, les livres pour enfants ont aussi eu des adversaires. Ils croient que ces livres ont un côté dangereux parce qu’ils éloignent les enfants de la réalité pour les faire entrer dans un monde illusoire.

1.3. Les fonctions de la littérature de jeunesse.

Dans la plupart des cas, les livres de jeunesse ont une fonction pédagogique. Ils font partie des moyens d’éducation. C’est déjà Rousseau qui a employé « Robinson Crusoé » de Daniel Defoe comme instrument didactique dans l’enseignement d’Emile.
 Emile n’avait même pas le droit de lire d’autres livres.


Les professionnels dans le domaine de livres de jeunesse, tels que l’éditeur, l’instituteur et le bibliothécaire, espèrent que la lecture enrichit  les jeunes et leur est profitable, même si ce n’est qu’un moyen pour s’amuser. Ils considèrent que la lecture est surtout profitable dans le cadre de l’acquisition de connaissances et de la formation du caractère.
 Les livres de jeunesse constituent des moyens permettant aux jeunes d’apprendre à vivre, c’est ce que Ghesquiere appelle « Lebenshilfe » et en même temps ils servent à se distraire. Pour les jeunes, il s’agit surtout du plaisir de lire. 


Les livres de jeunesse ne servent pas seulement à apprendre à vivre et à se distraire, mais ils ont aussi une fonction émancipatrice, en dénonçant l’ordre social. Le livre de jeunesse peut fixer l’attention sur un traitement injuste de certains groupes dans notre société. Il sert à combattre des préjugés et à défendre les droits de minorités.
 Dans le deuxième chapitre, nous verrons que Michel Tournier a voulu dénoncer le monde occidental qui s’estime supérieur aux personnes d’une autre civilisation. Outre les fonctions que nous avons déjà mentionnées, les livres de jeunesse peuvent avoir une fonction informative.
 Pour terminer, nous aimerions fixer l’attention sur la fonction esthétique. C’est précisément la fonction esthétique d’un texte qui permet de sensibiliser le lecteur au pouvoir créateur de la langue, Ces dernières années, l’importance de la fonction esthétique a augmenté.


Pour Riitta Oittinen, il s’agit dans la littérature d’enfance, en premier lieu, du plaisir de lire et non pas de l’éducation de l’enfant. En se basant sur une recherche suédoise sur les différentes fonctions de la littérature d’enfance, elle avance qu’elle doit être divertissante, didactique, informative et thérapeutique et qu’elle doit aider l’enfant à se développer et à renforcer son sentiment d’empathie et d’identification.
  La formulation est différente, mais la théorie est la même que celle de Rita Ghesquiere.  


 Nous attachons aussi une grande importance à la littérature de jeunesse pour une toute autre raison. Les livres pour enfants comptent aussi à cause de leur présence dans le tissu culturel d’un pays. Ils constituent des références dans la vie quotidienne. La littérature de jeunesse est une des composantes de la culture nationale.
 Les enfants d’une génération ont été lus ou ont lu eux-mêmes les mêmes livres de jeunesse. Aux Pays-Bas, pour la génération âgée maintenant entre vingt et quarante ans, ils connaissent tous « Jip en Janneke » de Annie M.G. Schmidt. Nous pouvons assurer que tous les Néerlandais comprennent ce que cela veut dire « raconter quelque chose en langue de « Jip en Janneke ». 

1.4. Les livres pour enfants peuvent-ils être des œuvres littéraires ?
Ghesquiere affirme que la qualité d’une œuvre augmente, si un texte est indéterminé et renferme une certaine imprécision. Cette indétermination du texte agrandit en même temps la participation du lecteur. Ghesquiere appelle cette imprécision « Unbestimmtheit ».


Quant à Oittinen, elle distingue des textes didactiques des textes créateurs. Les textes didactiques sont des leçons de moralité et ne font pas appel à l’imagination du lecteur. Les textes créateurs contiennent des « espaces vides » que peut remplir le lecteur.
 Les textes contenant « Unbestimmtheit » ou « espaces vides » dépassent les textes didactiques.


Ghesquiere affirme que les livres pour enfants peuvent être des œuvres littéraires, pourvu qu’ils aient quelque chose d’imprécis, d’indéfinissable, d’insaisissable. Pour être une œuvre littéraire, les livres pour enfants doivent contenir une dimension de profondeur. Alors la distinction entre la littérature pour adultes et celle de jeunesse sera vague.

 
Pour terminer, nous aimerions attirer l’attention sur le point de vue de Charlotte Mutsaers à propos du sujet de la littérature de jeunesse.
 Elle commence par affirmer que la littérature de jeunesse contient des termes contradictoires. Elle soutient que la littérature est une œuvre d’art et qu’une œuvre d’art et un groupe cible sont des choses inconciliables.


Malgré cette conviction, elle dresse une liste de livres pour enfants qui l’ont touchée, pour en appeler quelques-uns : 


- Babar (la série entière)


- Tintin (la série entière)


- Pinocchio


- Le petit prince


- Les fables de La Fontaine


- Tous les contes d’Andersen, de Grimm, de Perrault et de Wilhelm Hauff.

Dans ces livres, elle a apprécié leurs belles illustrations, leur caractère authentique, leur moralité sincère, leurs portraits convaincants et le petit nombre de personnages. Tous ces livres répondent à ce qu’elle attend de la littérature. 


Pour elle, il n’y a qu’une conclusion qui tient debout. Ces écrivains n’ont pas écrit pour un groupe cible. Ils ont exprimé de leur mieux ce qu’ils avaient à dire. Ils ont écrit si bien qu’ils plaisent à des enfants âgés de 8 à 88 ans.


Après avoir exposé les différents aspects de la littérature de jeunesse, nous allons examiner dans le chapitre suivant  les différences entre le roman pour adultes « Vendredi ou les limbes du Pacifique » et le livre pour enfants « Vendredi ou la vie sauvage ».
CHAPITRE  2.

LA DIFFERENCE  ENTRE UN ROMAN POUR ADULTES ET UN LIVRE POUR ENFANTS.

« Vendredi ou les limbes du Pacifique » et « Vendredi ou la vie sauvage».
Dans ce chapitre, nous comparerons les deux « Vendredi » : les différences entre un roman pour adultes et un livre pour enfants. Nous nous pencherons sur ce qui a changé et ce qui est resté le même dans les deux romans de Michel Tournier intitulés « Vendredi ou les limbes du Pacifique » et « Vendredi ou la vie sauvage ».

En 1967, Michel Tournier a publié son premier roman « Vendredi ou les limbes du Pacifique ». 
 Le choix de l’histoire connue de Robinson Crusoé a fourni à Tournier les personnages, la situation et l’intrigue de son roman. 
  Quatre ans plus tard, Michel Tournier a réalisé une réécriture de ce roman intitulé « Vendredi ou la vie sauvage ».
 A l’égard de cette réécriture Michel Tournier a fait remarquer qu’il a voulu écrire « une nouvelle version épurée, clarifiée, réduite à l’action et aux sensations », parce que la première version lui a paru « surchargée de réflexions, abstractions, constructions logiques ».
 Pour ainsi dire, Michel Tournier a écrit une traduction de son premier roman. 

Après la publication de « Vendredi ou la vie sauvage », ses lecteurs ont expliqué à Michel Tournier qu’il s’agissait d’une version pour les enfants de l’autre « Vendredi ». Sa réaction était la suivante : « J’accepte cette interprétation. Bien qu’elle ne réponde pas à mon propos. Je n’écris pas pour les enfants. J’écris de mon mieux. Et quand j’approche mon idéal, j’écris assez bien pour que les enfants aussi puissent me lire.
 

Dans les deux versions, Tournier raconte la même histoire et traite les mêmes thèmes. Le thème majeur de ce roman est la solitude et les effets de l’absence de l’autre. 
 Outre ce sujet de la solitude, Tournier a introduit un nouvel élément. Celui-ci consiste dans le renversement des rôles de Robinson, l’homme civilisé et Vendredi, l’homme non-civilisé. Ce n’est plus le professeur blanc qui civilise l’élève noir, mais l’élève noir qui apprend au professeur blanc l’art de vivre.
 Ainsi, Tournier  a voulu dénoncer le monde occidental qui s’estime supérieur aux personnes issues d’une autre civilisation. Vendredi symbolise tous ces immigrés, tous ces travailleurs du tiers monde à qui l’Europe n’accorde qu’un statut économique. 
 Nous tenons à préciser que les événements dans les deux versions sont restés les mêmes. Michel Tournier n’a pas changé le récit dans « Vendredi ou la vie sauvage ». Ici suit un résumé de l’histoire des deux « Vendredi ».

2.1. Les deux versions.

Le naufrage et la civilisation de l’île déserte.

En 1759 la Virginie, une galiote hollandaise, fait naufrage sur une île à six cents kilomètres environ au large des côtes du Chili. Robinson est le seul survivant. Au début, il ne prépare pas son installation sur l’île parce qu’il espère voir survenir un bateau pour le sauver. Quand il en a assez de surveiller l’horizon vide, il décide d’aller construire un bateau pour rejoindre la côte du Chili. Quand il ne réussit pas à transporter le bateau jusqu’au rivage, il renonce au projet du lancement. 

Après cet échec, Robinson commence à mener une vie paresseuse. Il vit comme une bête. Il passe la journée entière dans la souille comme les pécaris (des sangliers d’Amérique du Sud). Il se rend compte que sa manière de vivre le rend fou et qu’il doit aller travailler. Il commence à cultiver l’île. Il cultive un champ et arrive à domestiquer des chèvres. Il retrouve le chien Tenn, bâtit une maison et fabrique une horloge à eau, une clepsydre. De plus, il décide d’écrire les faits principaux de ce qui lui est arrivé. Malgré tous ses efforts, Robinson a de la peine à rester un homme, surtout parce que personne n’est là pour l’aider

Un jour, des Indiens visitent l’île et dans une cérémonie ils tuent un de leurs compagnons. Après cette visite, Robinson est plein de peur, de dégoût et de détresse. Robinson continue à cultiver et à organiser l’île, mais souvent il a assez de tout ce travail. La solitude rend tous ses efforts inutiles, mais il se rappelle les dangers de l’oisiveté. Il a peur d’y retomber. Le travail est son seul remède. 

Pour stocker tout le matériel dont il avait besoin, Robinson s’était servi de la grotte de l’île. Un jour, Robinson commence à explorer la grotte et là il trouve la paix merveilleuse de son enfance. Il comprend que la descente dans la grotte constitue le même danger qu’auparavant le bain de la souille.
La relation entre Robinson et Vendredi.

Un jour, des Indiens visitent de nouveau l’île de Robinson. L’Indien qui a été désigné  pour être tué, sait se sauver. A partir de ce moment, l’Indien rescapé et Robinson vont vivre ensemble sur l’île. Robinson lui donne le nom de Vendredi. La venue de Vendredi justifie toutes les peines que Robinson s’est données pour réaliser l’île organisée.

La relation entre Robinson et Vendredi est celle d’un maître et de son domestique. Vendredi est docile et travaille dur, mais il ne comprend pas pourquoi Robinson veut    organiser une île déserte dans le Pacifique comme un pays européen. A son tour, Robinson ne comprend pas la façon dont Vendredi se comporte envers les animaux. Une nuit, Robinson arrête la clepsydre et descend dans la grotte. Le lendemain matin, Robinson n’est pas là et Vendredi part à la découverte. Pour s’amuser, Vendredi a habillé des cactées et pour sauver Tenn il a asséché  la rizière. Pour Robinson, ce sont des signes qu’il n’a pas réussi à éduquer Vendredi. 

Vendredi a pris l’habitude de fumer la pipe de Robinson en cachette. Comme Vendredi a peur  d’être puni par Robinson pour cette désobéissance au moment que Robinson va le prendre sur le fait, il jette la pipe allumée dans la grotte où se trouvent quarante tonneaux de poudre. Ensuite, il y a une explosion énorme. L’explosion marque la fin de l’île organisée.

Après l’explosion, nous voyons un renversement des rôles. A partir de ce moment, c’est Vendredi qui apprend à Robinson comment il faut vivre dans une île déserte dans le Pacifique. Une nouvelle vie commence avec une autre nourriture et des jeux au lieu de travail. Vingt-huit ans après le naufrage de Robinson, un voilier anglais, le Whitebird jette son ancre dans la baie de l’île où habitent Robinson et Vendredi. Robinson décide qu’il ne veut pas retourner dans le monde civilisé. Le livre finit par le départ de Vendredi et l’arrivée du mousse du Whitebird, Jaan.  


Ci-dessus nous avons déjà signalé que Michel Tournier a voulu réécrire « Vendredi ou les limbes du Pacifique », pour supprimer toutes les réflexions philosophiques de ce roman. Il n’a pas seulement supprimé les méditations philosophiques, mais aussi les références à la religion et à la vie sexuelle de Robinson. De plus, il a ajouté quelques nouvelles histoires et introduit d’autres adaptations. Il nous reste un autre changement à mentionner : « Vendredi ou la vie sauvage » est une édition illustrée.
2.2. 
Les suppressions.

Dans « Vendredi ou les limbes du Pacifique », il y a des méditations philosophiques relatives à toutes sortes de sujets qu’on ne retrouve pas dans « Vendredi ou la vie sauvage ».

Dans ce qui suit, nous utiliserons l’abréviation (VP)   pour référer à l’ouvrage « Vendredi ou les limbes du Pacifique » et (VS) pour l’ouvrage « Vendredi ou l’état sauvage ».


La solitude et l’état sauvage.

Quand Robinson est en train de construire une embarcation, l’Evasion, « il éprouva le sentiment confus qu’il était observé. » (VP p. 31,32). C’est Tenn, le chien de la Virginie, qui l’observe. Robinson est heureux de n’être  pas le seul échappé du naufrage, mais le chien s’enfuit et disparaît. Robinson essaie d’expliquer le comportement du chien. Robinson croit qu’ils étaient depuis si longtemps déjà sur l’île que le chien était retourné à l’état sauvage. Plus tard Tenn est revenu. (VP p. 64). C’est alors que Robinson comprend qu’à la première rencontre le sauvage d’eux deux, c’était lui. «Le sauvage de nous deux, c’était moi,et je ne doute pas que ce fut mon air farouche et mon visage égaré qui rebutèrent la pauvre bête, demeurée plus profondément civilisée que moi-même . » (VP p. 64). 

Dans « Vendredi ou la vie sauvage », il n’est pas question d’une rencontre entre Robinson et Tenn précédente ni de l’état sauvage de l’un ou de l’autre. Robinson est simplement heureux de retrouver Tenn. « Robinson ne sut jamais comment le chien avait passé tout ce temps dans l’île, ni pourquoi il n’était pas venu plus tôt à lui. (VS  p. 36).    

L’effet de l’absence de l’autre.


Au moment où Robinson n’arrive pas à traîner la coque qu’il a construite sur le sable jusqu’à la mer, il se rend compte que son esprit a subi une métamorphose sous l’influence de sa vie solitaire. « Il s’avisa ainsi qu’autrui est pour nous un puissant  facteur de distraction, non seulement qu’il nous dérange sans cesse et nous arrache à notre pensée actuelle, mais aussi parce que la seule possibilité de sa seul survenue jette une vague lueur sur un univers d’objets situés en marge de notre attention, mais capable à tout instant  d’en devenir le centre. » (VP p. 36). Ainsi Robinson s’est concentré sur la construction de l’embarcation et avait oublié le problème de la mise à l’eau. De plus, il y a l’exemple de l’arche de Noé. « Construite en pleine terre, loin de tout rivage, l’arche avait attendu que l’eau vînt à elle, tombant du ciel ou accourant du haut des montagnes. » (VP p. 36). 

Dans «  Vendredi ou la vie sauvage », Robinson donne l’explication suivante de l’échec du lancement. « A vrai dire, il avait complètement négligé ce problème du transport du bateau jusqu’au rivage. C’était en partie parce qu’il avait trop lu la Bible, et surtout les pages concernant l’Arche de Noé. (VS  p. 24). 


Le doute de la véracité de la perception.


Dans son log-book Robinson écrit que, depuis le naufrage de la Virginie, il se trouve dans un processus de déshumanisation à cause de l’absence de semblables. C’est la présence des autres qui protège un individu contre l’hallucination. « Contre l’illusion d’optique, le mirage, l’hallucination, le rêve éveillé, le fantasme, le délire, le trouble de l’audition … le rempart le plus sûr, c’est notre frère, notre voisin, notre ami ou notre ennemi, mais quelqu’un, grands dieux, quelqu’un ! » (VP p.55). 


Il revient sur ce doute de la véracité douteuse de la perception. « Il lui arrivait de plus en plus souvent de soupçonner ses sens de le tromper, et de considérer telle ou telle perception comme nulle parce qu’entachée d’un doute impossible de lever. Ou alors, il refaisait inlassablement telle expérience qui lui paraissait insolite, suspecte, contradictoire. » (VP p. 83).  Des considérations de ce genre font défaut dans “Vendredi ou la vie sauvage ».


 Le bienfait de l’argent.


C’est à cause de sa solitude que le Robinson de « Vendredi ou les limbes du Pacifique » en arrive à l’idée que l’argent est une bénédiction. « Pour moi semer est bien, récolter est bien. Mais le mal commence lorsque je mouds le grain et cuis la pâte, car alors je travaille pour moi seul. Le colon américain peut sans remords poursuivre jusqu’ à son terme le processus de la panification, car il vendra son pain, et l’argent qu’il entassera dans son coffre sera du temps et du travail thésaurisés. Quant à moi, hélas, ma misérable solitude me prive des bienfaits de l’argent dont je ne manque pourtant pas ! (VP p. 61). 

L’histoire lui montre aussi que la vénalité n’est pas un vice, mais une vertu cardinale. « Les grands marchands de Venise nous donnent l’exemple du bonheur fastueux, que connaît un Etat mené par la seule loi du lucre, tandis que les loups efflanqués de l’Inquisition espagnole nous montrent de quelles infamies sont capables des hommes qui ont perdu le goût des biens matériels. (VP p. 62). Il n’y a pas de telles remarques sur l’argent dans “Vendredi ou la vie sauvage ».


Michel Tournier n’a pas seulement enlevé les réflexions philosophiques, mais aussi les renvois à la religion. Sur le plan de la religion, de nombreux passages dans lesquels il s’agit de Dieu, de l’existence de Dieu, de la Bible et de l’Evangile dans « Vendredi ou les limbes du Pacifique » ne figurent pas dans l’autre version. Tournier a supprimé ces fragments. Nous citons quelques exemples.


Dans son désespoir après le naufrage Robinson demande à Dieu un signe de sa présence. « Une créature humaine avait-elle été jamais soumise à une épreuve aussi cruelle ? Pour la première fois depuis le naufrage, des paroles de révolte contre les décrets de la Providence s’échappèrent de ses lèvres. « Seigneur, murmura-t-il, si tu ne t’es pas complètement détourné de ta créature, si tu ne veux pas qu’elle succombe dans les minutes qui viennent sous le poids de la désolation que tu lui imposes, alors, manifeste-toi. Accorde-moi un signe qui atteste ta présence auprès de moi ! » (VP p. 31).


Après que Robinson avait été le témoin d’une mise à mort d’un Indien sur un des rivages de l’île, il se demande : « ces hommes frustes appliquaient-ils inconsciemment et avec leur cruauté naturelle la parole de l’Evangile : Si ton œil droit est pour toi une occasion de chute, arrache-le et jette-le loin de toi, car mieux vaut pour toi qu’un seul de tes membres périsse et que ton corps tout entier ne soit pas jeté dans la géhenne. Et si la main droite est pour toi une occasion de chute, coupe-la et jette-la loin de toi … » (VP p. 77).


Quand Robinson découvre que Vendredi est en train de masturber au même endroit où lui-même a l’habitude d’ensemencer la terre, il est tellement fâché contre Vendredi qu’il a peur de le tuer. Pour retrouver son calme, il retourne à la maison où il commence à lire dans la Bible. Il lit des fragments d’Osée, de Jérémie et il finit par lire un passage de la Genèse, où la femme de Potiphar essaie de séduire l’innocent Joseph. « Robinson se tait, accablé. Il a bel et bien pris Vendredi en flagrant délit de fornication dans la terre de Speranza. » (VP p. 178,179). Nous ne lisons pas ces fragment dans « Vendredi ou la vie sauvage ».

A plusieurs endroits dans le roman « Vendredi ou les limbes du Pacifique »  il est question de la vie sexuelle de Robinson. Michel Tournier a éliminé aussi ces renvois à la vie sexuelle de Robinson dans « Vendredi ou la vie sauvage ». Nous citons quelques exemples de la vie sexuelle de Robinson. 

Pendant une des descentes dans la grotte de l’île, Robinson a eu une éjaculation et c’est précisément à cause de cette éjaculation qu’il a l’intention de ne plus retourner dans l’alvéole de la grotte. « La cause est entendue. Hier je me suis enseveli à nouveau dans l’alvéole. Ce sera la dernière fois, car je reconnais mon erreur. Cette nuit dans le demi-soleil, où je végétais, ma semence s’est échappée, … (VP p. 113,114). 

Robinson suit avec intérêt « l’amour des fleurs » qui a lieu par l’intermédiaire des insectes. Cette observation provoque le rêve suivant. « Cette insémination à distance, inventée par des époux végétaux cruellement séparés, lui semblait d’une émouvante et suprême élégance, et il se prenait à rêver de quelque oiseau fantastique qui s’enduirait de la semence du Gouverneur de Speranza et volerait jusqu’à York féconder sa femme esseulée. (VP p. 119,120).

 Un jour Robinson se décide à faire l’amour avec un arbre. « Enfin il s’étendit nu sur l’arbre foudroyé dont il serra le tronc dans ses bras, et son sexe s’aventura dans la petite cavité moussue qui s’ouvrait à la jonction des deux branches. (VP p. 121). Quelque temps plus tard Robinson commence à ensemencer la terre dans la combe rose (VP p. 127,127). Près d’une année après la première fois que Robinson a ensemencé la terre il s’aperçoit que « ses amours provoquaient un changement de végétation dans la combe rose. Il n’avait pas pris garde tout d’abord à la disparition des herbes et des graminées partout où il avait répandu sa semence de chair. Mais son attention fut alertée par la prolifération d’une plante nouvelle qu’il n’avait vue nulle part dans l’île. C’étaient de grandes feuilles dentelées qui poussaient en touffes au ras de sol sur une tige très courte. Elles donnaient de belles fleurs blanches aux pétales lancéolés, à l’odeur sauvagine, et des baies brunes volumineuses qui débordaient largement de leur calice. » (VP p. 136,137). L’île fleurit.
 
L’intérêt sexuel de Robinson a changé. Sa sexualité ne se concentre plus sur la terre, mais sur le soleil. « Mes amours avec Speranza s’inspiraient encore fortement des modèles humains. En somme, je fécondais cette terre comme j’aurais fait une épouse. Vendredi m’a contraint à une conversion plus radicale. Le coup de volupté brutale qui transperce les reins de l’amant s’est transformé en moi en une jubilation douce qui m’enveloppe et me transporte des pieds à la tête, aussi longtemps que le soleil-dieu me baigne de ses rayons. » (VP p. 229,230). Cette transformation sexuelle est un des symboles de la métamorphose de Robinson sous l’impulsion de Vendredi. Robinson est parvenu à la sublimation de l’acte sexuel.
 Ces scènes érotiques sont absentes dans « Vendredi ou la vie sauvage ».

2.3.
Les adjonctions.


Dans « Vendredi ou la vie  sauvage » nous lisons quelques histoires qui ne figurent pas dans « Vendredi ou les limbes du Pacifique », telles qu’une autre manière de faire la cuisine, le plaisir de jouer avec la poudre, la réalité qui peut se trouver trompeuse, une autre manière de communiquer et l’histoire de la chevrette Anda.

Une autre manière de faire la cuisine.


Vendredi apprend à Robinson de faire la cuisine sans employer d’ustensiles. L’avantage de cette manière de préparer la nourriture est qu’il n’y a pas de vaisselle à faire après le repas. Quelques recettes de Vendredi sont les suivantes : du poulet à l’argile, une broche à œuf et de la viande remplie d’huître ou de moule. (VS p. 104, 107). 


Le plaisir de jouer avec la poudre.


Vendredi initie Robinson au jeu avec la poudre. Il montre à Robinson qu’au lieu de brûler la poudre dans un fusil, on peut aussi jouer avec la poudre. Ils jettent une poignée de poudre dans le feu et Vendredi saute en l’air en même temps que la flamme. Comme s’il voulait danser avec elle. (VS p. 117).

L’apparence peut être trompeuse.


Sous l’impulsion de Vendredi, Robinson commence à comprendre qu’il est possible de regarder les choses réelles sous un autre angle. Un jour, Vendredi indique à Robinson une marguerite et dit ‘marguerite’. Robinson croit aussi qu’il s’agit d’une marguerite. Ils comprennent qu’ils se sont trompés au moment que la marguerite s’envole. En réalité il s’agissait d’un papillon. Vendredi fait remarquer qu’un papillon blanc est une marguerite qui vole. Autrefois Robinson aurait expliqué qu’une fleur est une fleur et un papillon un papillon. Maintenant il se tait et il réfléchit. (VS p.119).


Une autre manière de communiquer.


Un jour, Vendredi et Robinson s’aperçoivent qu’il y a des perroquets sur l’île et que ces perroquets répètent ce que Robinson et Vendredi disent. Pour éviter cette répétition ennuyeuse, Vendredi conseille à Robinson de communiquer par des gestes. Après que les perroquets avaient quitté l’île, Vendredi et Robinson se remettent à parler, mais souvent ils se taisent et ne communiquent que par des gestes. (VS p. 123,127).

L’histoire d’Anda.


Vendredi a trouvé une chevrette avec une patte cassée. Il lui donne le nom d’« Anda ». Il veut la guérir et l’entoure de soins, au lieu de l’abattre comme Robinson lui conseille de faire. Quand la patte est guérie, Vendredi lui rapprend à marcher. Vendredi et Anda sont inséparables et Anda ne mange que des mains de Vendredi. D’après Robinson, Vendredi retient Anda près de lui, mais Vendredi prétend qu’elle est libre de partir. Un matin Anda a disparu. « Tu vois », dit Vendredi à Robinson, « elle a voulu partir, elle est partie. »(VS p. 129,133).
2.4.
Les autres adaptations.

Dès le début des livres nous constatons une différence entre les deux versions. C’est que le texte introductif de « Vendredi dans les limbes du Pacifique » fait défaut dans « Vendredi ou la vie sauvage ». Dans cette introduction nous lisons les circonstances dans lesquelles Robinson se trouve à bord de la Virginie, la situation géographique, le temps qu’il fait et à quelle époque l’histoire se déroule. De plus, le capitaine Pieter Van Deyssel  a posé le jeu de tarot devant Robinson et par ces cartes de tarot le capitaine prophétise l’avenir à Robinson. La préface finit par la description du naufrage de la Virginie.

Dans le premier chapitre de « Vendredi ou la vie sauvage » les circonstances et les événements restent les mêmes, mais il n’est pas question d’un jeu de tarot ni d’une prophétie, le capitaine et Robinson jouent tranquillement aux cartes.

Après le naufrage, Robinson se trouve être le seul survivant. Dans « Vendredi ou les limbes du Pacifique » la mort de l’équipage est mentionnée. « … ses compagnons dont il ne pouvait plus douter à présent qu’ils fussent tous morts ». (VP p. 20,21). Quand Robinson retourne à l’épave de la Virginie, il découvre le cadavre du matelot de quart et celui du capitaine.
La description du cadavre de Van Deyssel est écoeurante. « A vrai dire la tête de Van Deyssel, qui n’était qu’une masse sanglante et chevelue, pendait en arrière, secouée par les soubresauts étranges qui agitaient le torse. Lorsque la silhouette de Robinson s’encadra dans ce qui demeurait de la porte de la passerelle, le pourpoint maculé du capitaine s’entrouvrit, et un rat énorme s’en échappa, suivi de deux autres bêtes de moindre dimension. » (VP p. 24).

Dans « Vendredi ou la vie sauvage » Michel Tournier passe sous silence la mort de l’équipage et supprime la description du cadavre de Van Deyssel.

Une autre différence à signaler entre les deux versions est que la langue dans « Vendredi ou la vie sauvage » est plus simple et plus direct que celui de la version précédente. De plus, dans la plupart des cas, les descriptions dans « Vendredi ou les limbes du Pacifique » sont plus détaillées. Ici suivent quelques exemples.

	Vendredi ou les limbes du Pacifique
	Vendredi ou la vie sauvage

	1) le ciel céruléen où une trame blanchâtre qui s’effilochait vers le levant était tout ce qui restait de la tempête de la veille. (p.15)

2) C’était là, à deux encablures environ, que se dressait au milieu des brisants la silhouette tragique et ridicule de la Virginie dont les mâts mutilés et les haubans flottant dans le vent clamaient silencieusement la détresse (p.15)
3) Comme il redoutait les rayons du soleil déjà haut dans le ciel, il se coiffa d’une fougère roulée en cornet, plante qui foisonnait  à la limite de la plage et de la forêt (p.16)
4) et il s’enfonça dans le taillis d’épineux qui couvraient le pied des promontoires volcaniques du sommet desquels il espérait pouvoir s’orienter (p.16)
5) Lorsque Robinson commença à redescendre vers le rivage d’où il était parti la veille, il avait subi un premier changement. Il était plus grave – d’avoir pleinement reconnu et mesuré cette solitude qui allait être son destin pour longtemps peut-être (p. 19)
6) Une croûte d’excréments séchés  couvrait son dos, ses flancs et ses cuisses. … ses mains devenues des moignons crochues ne servaient plus qu’à marcher, car il était pris de vertige dès qu’il tentait de se mettre debout. … Il mangeait le nez au sol, des choses innommables. Il faisait sous lui et manquait rarement de se rouler dans la molle tiédeur de ses propres déjections. (p. 38)

7) Il était en tain de brouter une touffe de cresson dans un marigot lorsqu’il entendit de la musique. Irréelle, mais distincte, c’était une symphonie céleste, un chœur de voix cristallines qu’accompagnaient des accords de harpe et de viole de gambe. Robinson pensa qu’il s’agissait de la musique du ciel, et qu’il n’en avait plus pour longtemps  à vivre, à moins qu’il ne fût déjà mort. (p.40)
8) Ce fut aux premières heures de l’aube qu’il parvint à mettre un nom – un prénom en vérité- sur la jeune fille du galion. C’était Lucy, sa jeune sœur, morte adolescente il y avait deux lustres. (p. 42)
	 le ciel redevenu bleu après la tempête. (p.11)
C’était là que se dressait la silhouette de la Virginie avec ses mâts arrachés et ses cordages flottant dans le vent (p. 11)
Comme le soleil commençait à brûler, il se fit une sorte de bonnet en roulant de grandes feuilles qui croissaient au bord du rivage (p.11)

et s’enfonça dans la forêt (p. 11)
Robinson commença à redescendre vers le rivage d’où il était parti la veille. Il sautait de rocher en rocher et de tronc en tronc, de talus en talus et de souche en souche, et il y trouvait un certain plaisir parce qu’il se sentait frais et dispos après une bonne nuit de sommeil. En somme sa situation était loin d’être désespérée. (p. 15)
Il ne pouvait plus marcher qu’à quatre pattes, et il mangeait n’importe quoi le nez au sol, comme un cochon. Il ne se lavait jamais, et une croûte de terre et de crasse séchées le couvrait des pieds à la tête (p. 27)
7) Un jour qu’il broutait une touffe de cresson dans une mare, il crut entendre de la musique. C’était comme une symphonie du ciel, des voix d’anges accompagnées par des accords de harpe. Robinson pensait qu’il était mort et qu’il entendait la musique du paradis. (p. 27)

8) Vers les premières heures de l’aube, il parvint enfin à identifier la jeune fille du galion. C’était sa propre sœur, Lucy, morte plusieurs années avant son départ. (p.30)



En lisant « Vendredi ou la vie sauvage », nous constatons que l’écrivain a ajouté des explications. 

« C’était des feux Saint-Elme, un phénomène dû à l’électricité atmosphérique » (VS p.7).
« Speranza, ce qui veut dire l’espérance (VS p. 32).
« sa machette – « un grand couteau qui leur sert d’arme et d’outil à la fois » -  (VS p. 44).

« Les bolas,  très répandues en Amérique du Sud, »  (VS p. 76).

A l’égard d’une carapace d’une tortue. « C’est un bouclier, expliqua-t-il à Robinson. C’est comme cela qu’on les fait dans mon pays. » (VS p. 82).
« des coiffes de plumes comme celles des Peaux-Rouges d’Amérique du Nord » (VS p. 90)

« l’Union Jack, le drapeau anglais » (VS p. 152).
Il y a d’autres explications assez détaillées qui ne figurent pas dans la première version.
En parlant de Benjamin Franklin, il ajoute « un philosophe, un savant et un homme d’Etat américain de ce temps-là » (VS p. 63).

Dans « Vendredi ou les limbes du Pacifique » Vendredi n’a pas confectionnée de poupée.
« Puis assis sur une espèce de fauteuil fait de branches d’arbre ligaturées, on découvrait  une drôle de poupée en paille tressée avec une tête de bois et des cheveux longs en raphia. Ainsi Vendredi pour n’être pas seul s’était fabriqué une fiancée ! (VS p. 90). 
Dans « Vendredi ou les limbes du Pacifique »  le commandant du Whitebird  fait mention de « la guerre avec les Amériques ». « Robinson ne savait pas de quelle guerre il s’agissait. » (VP p. 236). Dans « Vendredi ou la vie sauvage » l’écrivain donne une petite leçon d’histoire. « Robinson ne savait évidemment pas que les colonies anglaises de l’Amérique du Nord avaient combattu l’Angleterre pour conquérir leur in dépendance, et qu’il en était résulté une guerre qui avait duré de 1775 à 1782. » (VS p. 155,156).

Poids et mesures.

Dans « Vendredi ou les limbes du Pacifique » Tournier a gardé le système anglais de poids et mesures dont on se servait à l’époque où se déroule l’histoire de Robinson. Dans « Vendredi ou la vie sauvage » l’écrivain a adapté les termes pour désigner les poids et mesures au système métrique. 
	Vendredi ou les limbes du Pacifique
	Vendredi ou la vie sauvage

	Dans les branches de l’arbre, à vingt pieds de haut (p.34)

qui devait bien peser plus de mille livres (p. 35)

un fossé de douze pieds de profondeur et de deux pieds de large (p.78)

qui n’était plus qu’à trente pas de lui (p. 143)
empennées sur près de trois pieds (p. 194)
A deux milles de là (p. 198)

	Dans les branches de l’arbre, à six mètres de haut (p.23)

qui devait bien peser cinq cents kilos (p. 24)

un fossé de deux mètres de large et de trois mètres de profondeur (p. 46)
qui n’était plus qu’à trente mètres (p. 67)

empennée sur au moins cinquante centimètres (p. 103)

A deux kilomètres de là (p. 138)


Nous avons pu constater que l’écrivain n’est pas toujours conséquent dans l’application du système choisi.

	Un ravin de cent pieds de profondeur (p. 92)

A quelques mètres de là (p. 143)
	un ravin de cent pieds de profondeur (p. 55)

A quelques mètres de là (p. 69)


Les illustrations.

Une autre différence entre les deux versions est que «Vendredi ou la vie sauvage » est une édition illustrée. Les illustrations sont de George Lemoine qui a illustré de nombreux livres pour les enfants. 

Nous avons vu que, dans les deux versions, Tournier a raconté le même récit et a abordé les mêmes sujets. En examinant les différences entre « Vendredi ou les limbes du Pacifique » et « Vendredi ou la vie sauvage » nous avons constaté que, dans la deuxième version, Tournier a supprimé les réflexions philosophiques et a éliminé également les renvois à la religion et à la vie sexuelle. Il n’a pas mentionné la mort de l’équipage et la description du cadavre du capitaine fait défaut. N’oublions pas non plus qu’il a pris soin d’expliquer des mots et des phénomènes inconnus et a adapté le système anglais de poids et mesures au système métrique. De plus, il a employé une langue plus simple et plus directe, ainsi qu’un style plus léger et plus souple. Finalement nous voulons remarquer que « Vendredi ou la vie sauvage » est un livre illustré 

Tous ces changements portent à croire que « Vendredi ou la vie sauvage » est un livre de jeunesse. Dans les livres pour les enfants la religion, la sexualité et la mort sont des sujets tabous.
 Dans ces livres, il est également d’usage d’expliquer ce qui est incompréhensible pour des jeunes lecteurs et ainsi adapter le texte à des lecteurs inexpérimentés.
 En ce qui concerne les adjonctions, ces histoires sont plus aptes à plaire à des enfants qu’à des adultes. En outre, l’emploi d’une langue plus simple et d’un style léger est une condition si l’on s’adresse à des enfants. Il y a aussi les illustrations qui renforcent l’idée que « Vendredi ou la vie sauvage » est l’adaptation d’un livre d’adultes pour enfants.

Michel Tournier a nié cependant explicitement qu’il a écrit un livre pour les enfants. Cette négation nous convainc qu’en écrivant, Michel Tournier ne s’est pas adressé à des enfants. Il n’a pas écrit pour ce groupe cible. A notre tour, nous ne pouvons pas nier que toutes ces adaptations ont permis que « Vendredi ou la vie sauvage » est devenu un livre de jeunesse qui fait partie de la collection « folio junior » de Gallimard jeunesse. Michel Tournier a écrit assez bien pour que les enfants aussi puissent le lire.

Dans ce chapitre, nous avons comparé les deux livres de Michel Tournier intitulés « Vendredi ou les limbes du Pacifique » et « Vendredi ou la vie sauvage ». Dans le chapitre suivant, nous nous occuperons des conceptions de plusieurs scientifiques de la traductologie en ce qui concerne la traduction de livres de jeunesse et celles de quelques traducteurs de livres pour enfants. 


CHAPITRE 3.

`

LES DIFFICULTES SPECIFIQUES  DE LA TRADUCTION

 DE LA LITTERATURE DE JEUNESSE.


Dans ce chapitre, nous voulons examiner les conceptions de quelques scientifiques de la traductologie en ce qui concerne la traduction de la littérature d’enfance, mais aussi celles de quelques traducteurs de livres pour enfants. 
Dans ce mémoire de maîtrise, nous n’examinerons pas les problèmes de traduction liés à des  livres illustrés pour de très petits enfants et des livres à être lus à haute voix par des adultes. Nous nous occuperons seulement des livres destinés à des enfants qui savent lire eux-mêmes.

3.1.
 LA THEORIE DE LA TRADUCTION.

La conception de Riitta Oittinen concernant la traduction de livres pour enfants.


Dans son livre « Translating for children », Riitta Oittinen expose ses théories concernant la traduction de livres pour enfants. Comme tous les adultes, le traducteur de livres pour enfants a le souvenir de son enfance. Ce souvenir détermine son image de l’enfance en général. C’est cette image d’enfance que le traducteur introduit dans sa traduction. 
 En traduisant, un traducteur discute avec les enfants. D’une part le traducteur a son histoire individuelle et personnelle. D’autre part il ne peut pas échapper à l’image collective de l’enfance qu’a la société dans laquelle il vit. (p.26).

Il n’y a pas seulement l’image de l’enfance qui joue un rôle dans la traduction, mais le traducteur doit aussi prendre en considération que les enfants lisent d’une autre manière que les adultes. L’attitude de ceux-ci est critique, tandis que les enfants lisent plutôt avec émotion. (p. 27).

Comme les enfants sont le groupe cible d’un traducteur de livres pour enfants, un traducteur doit tenir compte des expériences, des capacités et des expectations de son lecteur futur. (p. 34). En fonction de son image de l’enfance, un traducteur choisit sa manière de traduire. Pour ainsi dire, sa manière de traduire reflète l’image qu’il a de l’enfance. S’il estime que les enfants sont intelligents et éveillés, il expliquera moins que s’il considère les enfants comme ignorants et bornés. En outre, le traducteur a une autre raison pour donner des explications. Comme les enfants ont vécu moins longtemps que les adultes, ils savent moins qu’eux. Leurs connaissances du monde qui les entoure sont encore réduites. 


Il y a un autre aspect qui joue un rôle dans des livres pour enfants, à savoir la lisibilité dans la langue cible. La lisibilité a une plus grande importance dans la littérature d’enfance que dans la littérature pour adultes. En tenant compte de la lisibilité, un traducteur prend son lecteur futur, l’enfant, au sérieux. L’enfant qui prend part activement à l’événement de la lecture. (p.5). 


A l’inverse d’un écrivain de livres pour adultes, les auteurs de livres pour enfants s’adressent plus directement à ses lecteurs futurs. Avant tout, il s’agit des lecteurs, ils sont plus importants que le texte ou le thème. En traduisant dans l’intérêt de ses lecteurs futurs, un traducteur compose et recrée un nouveau texte. (p.24).

La traduction de la littérature pour adultes.


Contrairement à ce que le titre de son livre fait supposer, toutes les théories de Riitta Oittinen ne touchent pas seulement la traduction de livres pour enfants, mais un grand nombre de ses observations s’applique aussi à la traduction de la littérature pour adultes. Ici suivent quelques-unes de ses observations. 


Son point de départ est que les traducteurs ne traduisent jamais de mots isolés, mais des situations entières. (p.3). Ils apportent dans la traduction leur héritage culturel, leur expérience de lecture et comme nous avons déjà mentionné ci-dessus, leur image d’enfance, quand il s’agit de la traduction de livres pour enfants. 


D’après Riitta Oittinen, la traduction commence par la lecture. (p.5). Un traducteur écrit sa traduction sur la base de la première lecture de l’original. Elle donne comme exemple, comment elle a été entièrement absorbée dans la vie fascinante du petit castor pendant sa première lecture, en traduisant « Little Beaver and the Echo » d’Amy Mac Donald et de Sarah Fox-Davie en finlandais. (p.29). Pour elle, cette première lecture était purement esthétique. Elle avait oublié son rôle de traducteur, quoique le but de cette lecture fût la traduction du livre. Pendant la deuxième lecture, son attitude avait changé, elle lisait d’une autre manière. En tant que traducteur du texte, elle voulait obtenir des renseignements et des indications dont elle avait besoin pour sa traduction. Louise Rosenblatt appelle cette deuxième lecture « efferent reading ». (p. 27). 


La lecture fait partie du processus de traduction. (p.17). Riitta Oittinen considère un traducteur comme un lecteur spécial qui partage son expérience de lecture avec les lecteurs de la langue cible. 


Riitta Oittinen souligne que la fonction d’un texte n’est pas définitive. Chaque lecteur redéfinit la fonction d’un texte. En lisant, il recrée la signification d’un texte. (p. 24). L’auteur, le traducteur et les attentes supposées des lecteurs de la langue cible influencent le texte à traduire. (p. 12). Le premier texte et la traduction du texte sont invariablement différents. (p.6). Il est impossible de traduire sans changements et adaptations à la langue cible (domestication). Les textes traduits ont toujours subi l’influence de celui qui a traduit le texte, c'est-à-dire son interprétation. De plus, nous devons prendre en considération pour qui, quand, où et pourquoi le traducteur a réalisé sa traduction. (12,24). 

Les traducteurs composent un nouveau texte dans le but de se rapprocher de la conception de l’auteur.

Le point de vue de Tiina Puurtinen.

Dans son article intitulé « Translating Children’s Literature : Theoretical Approaches et Empirical Studies », Tiina Puurtinen explique que l’auteur et le traducteur de livres d’enfants doivent faire face à de nombreuses contraintes qui, généralement, varient d’une culture à l’autre.
  Un livre de jeunesse ne doit pas seulement plaire au vrai lecteur, l’enfant, mais aussi à l’adulte, parce que ce sont les adultes qui déterminent l’achat ou la publication d’un livre d’enfants. Il s’agit donc d’une situation compliquée. Le traducteur doit tenir compte du statut du texte source, des normes générales de la culture cible et des normes de la culture cible en ce qui concerne la traduction. De plus, vu la position secondaire de la littérature de jeunesse,  Tiina Puurtinen affirme que le traducteur de livres d’enfants a une certaine liberté à traduire un texte, parce que l’exigence de fidélité est moins contraignante. 


L’approche orientée vers le texte cible de Toury


Toury considère des textes traduits comme des textes qui, en premier lieu, font partie du système littéraire cible.
 D’après lui, chaque texte traduit se trouve entre deux principes, le principe d’acceptabilité et celui d’adéquation. En choisissant le principe d’adéquation, le traducteur respecte les normes de la langue source et du système littéraire source ce qui signifie que le texte traduit est incompatible avec les normes linguistiques et littéraires du système cible. En partant du principe d’acceptabilité, le traducteur adapte le texte aux normes du système cible. En général, un texte traduit se trouve entre les deux extrêmes.


En ce qui concerne la traduction de livres d’enfants, le livre traduit doit fonctionner  dans le système cible comme un texte original. Voilà pourquoi un traducteur de livres d’enfants choisira le principe d’acceptabilité. Ce choix est étroitement lié aux particularités du groupe cible, à savoir des enfants qui ne savent pas encore parfaitement lire et à qui l’expérience de vie manque. De plus, les enfants n’acceptent  pas la présence de nombreux éléments étrangers et inconnus dans un livre comme cela peut être le cas dans des livres pour adultes. Le traducteur de livres d’enfants adaptera le texte aux usages dans la culture réceptrice. Dans la plupart des cas, le lecteur enfant n’aura  même pas l’idée qu’il lit une traduction. 

Modèle de Zohar Shavit en ce qui concerne la traduction de littérature d’enfance.

Shavit considère la position de la littérature d’enfance comme secondaire par rapport à la littérature pour les adultes.
 Cette position permet au traducteur de modifier le texte pourvu qu’il ne néglige pas le rôle didactique de la littérature d’enfance (le texte doit être éducatif et “bon pour l’enfant”) et qu’il tient compte de l’inexpérience de l’enfant dans le domaine de la lecture. C’est pour cette raison qu’en respectant le contenu et la formulation du texte à traduire,  le traducteur doit adapter  l’intrigue, la caractérisation et la langue de sorte que l’enfant puisse lire et comprendre le texte.

Des parties peuvent être supprimées si elles ne sont pas conformes aux valeurs morales ou que les adultes ont l’idée qu’elles sont incompréhensibles  pour des enfants. Les thématiques, la caractérisation et les structures principales du texte ne doivent pas être trop compliquées. Un texte peut être complètement changé pour l’adapter à l’idéologie courante. 

L’exigence d’adéquation de Klingberg

Le point de départ  de Göte Klingberg est le texte source.
 Il présume que l’auteur du texte original a tenu compte des intérêts de l’enfant, de sa compréhension dans le domaine de la lecture et du fait qu’il s’agit d’un livre pour enfants. D’après Klingberg le traducteur doit garder le degré original d’adaptation, dont les éléments principaux sont la lisibilité et le contenu. Klingberg choisit le principe d’adéquation et de ce fait, il ne tient pas compte des différences de normes et de conventions dans les systèmes source et cible de la littérature d’enfants. Il condamne des adaptations telles que l’actualisation, le déplacement d’un lieu à un autre, l’abrégement d’un texte et la suppression de sujets tabous. 


La typologie des textes de Reiss


Katharina Reiss a traité les problèmes  de la traduction de la littérature d’enfance en distinguant des catégories de textes, à savoir des textes informatifs, expressifs, incitatifs et scripto-sonores.
 Toutes ces catégories sont représentées dans la littérature d’enfance. La prose fictive et les contes de fée font partie des textes expressifs. D’après Reiss le traducteur d’un texte expressif doit transmettre le contenu, tout en gardant le style du texte source. C’est même son objectif primaire. Dans les livres pour enfants, des éléments expressifs constituent un rôle important sans oublier la narration elle-même, c'est-à-dire le contenu et l’intrigue du récit. 


Reiss souligne l’interdépendance de la langue et de la culture et considère la traduction comme un transfert linguistique et culturel. Il faut tenir compte des conventions liées à la culture de sorte que le texte original et le texte traduit ont la même fonction. Reiss met le traducteur en garde qu’il ne doit pas imiter servilement la formulation du texte source, mais qu’il doit être inspiré par la langue du texte source et employer une formulation dans le texte cible qui aura le même effet sur le lecteur du texte traduit. Le lecteur du texte source doit subir le même effet que le lecteur du texte cible.
3.2.
LA PRATIQUE DE LA TRADUCTION.

Traducteur : intermédiaire entre deux cultures.

Dans le mensuel néerlandais « Leesidee »,  Karin van Camp a interviewé Griet van Raemdonck, un traducteur belge de livres d’enfance suédois. 
 Griet van Raemdonck explique que la traduction de la littérature d’enfance permet à des enfants jeunes d’entrer en contact avec des cultures, des idées et des habitudes d’autres pays. Son but est de conserver l’altérité de la culture étrangère. (p. 187). Elle considère que son travail fait partie de la culture suédoise. Elle veut que ses lecteurs fassent la connaissance de cette autre culture. Pour elle, le traducteur est l’intermédiaire entre deux cultures. Voilà pourquoi, elle conserve les noms suédois. Pour la même raison, elle préfère expliquer quelque chose d’incompréhensible au lieu de supprimer ou d’adapter à la situation néerlandaise. Dans une de ses traductions, elle a voulu garder le nom de la fête suédoise « Sankta Lucia », mais l’éditeur en a fait la fête de Noël. (p.188). 
Dans les livres traduits, les enfants prennent connaissance d’une autre culture. Cela leur permet de comparer la culture étrangère avec leur propre culture. De plus, cette prise de connaissance les stimule à réfléchir sur ce qui a semblé jusqu’ici évident. La couleur locale est une source d’enrichissement et agrandit le plaisir de lire. (p. 187). En tant qu’intermédiaire, elle veut faire une traduction qui est fidèle à l’œuvre de l’auteur. D’ailleurs, elle ne voit pas de différence entre la traduction de la littérature générale et celle de la littérature d’enfance. (p. 189). 

Elle partage l’opinion de l’auteur néerlandais de livres pour enfants Guus Kuijer qui ne voit pas de mal, quand un lecteur ne comprend pas tout ce qu’il lit. Pour lui, ce qui  caractéristique de très bons livres pour enfants c’est qu’ils sont en grande partie incompréhensibles tels que « Alice au pays de merveilles » et « Peter Pan ». A cet égard, elle ne se range pas à l’avis d’Huberte Vriesendorp, qui a traduit en néerlandais presque tous les livres de Roald Dahl. D’une part Vriesendorp affirme que son premier principe de traducteur est de respecter les intentions de l’auteur. 
 D’autre part elle veut adapter la situation étrangère à la situation néerlandaise, pour que tout soit le plus reconnaissable possible pour le jeune lecteur. (p. 42). Elle remplace le feu d’artifice de Guy Fawkes Night par celui de la fête du Jour de l’An. Elle a même proposé à Roald Dahl de remplacer la reine d’Angleterre Elisabeth par la reine des Pays-Bas Beatrix. Roald Dahl a refusé cette adaptation parce qu’il s’agissait d’un livre anglais et d’une situation anglaise et il trouvait que le traducteur n’avait pas le droit d’apporter une telle modification. (p. 43).
Traduisez comme toujours.

Ann Albrecht et Karin van Camp ont interviewé Anthonie Kee, un traducteur de plusieurs œuvres italiennes en néerlandais.
 Pour la traduction de son premier livre pour enfants, son éditeur lui a conseillé de traduire comme toujours.  C’est son point de départ, mais, malgré cela, il a apporté des modifications. C’est à cause de son groupe cible, de jeunes lecteurs, que le traducteur agit différemment, parce qu’un enfant ne consulte pas une encyclopédie ou un dictionnaire. (p. 122). De plus, un lecteur de la langue cible ne peut pas se renseigner auprès de personnes de son entourage sur des éléments inconnus. (p. 121). 
Rita Törnquist, qui a traduit les livres d’Astrid Lindgren en néerlandais, adapte aussi sa traduction à ses jeunes lecteurs. (p. 122). Pour elle, un texte doit être simplement accessible à des jeunes lecteurs qui manquent d’expérience de lecture par rapport d’adultes.

De plus, Kee fait la distinction entre des œuvres strictement littéraires et la littérature qui s’adresse à un public spécial comme c’est le cas de la littérature d’enfance. En pensant à leurs jeunes lecteurs, un écrivain et un traducteur écrivent et traduisent d’une autre manière que pour des adultes. (p.123). 
3.3. Les adaptations. 


Traduire pour les enfants : comment différemment.

Dans son article intitulé “Vertalen voor kinderen: hoe anders”, Jan van Coillie pose 

la question s’il y a une différence entre la traduction de la littérature pour adultes et celle de la littérature d’enfance.
 Il ne se demande pas si le traducteur doit s’adapter aux jeunes lecteurs, mais il examine de quelle façon et où le traducteur fait des adaptations. Il distingue trois sortes d’adaptations :

_ les adaptations de références culturelles (à cause d’une différence de connaissances entre le jeune lecteur et le lecteur adulte)

_ les adaptations dans le domaine du choix des mots (pour agrandir la lisibilité et le plaisir de la lecture)

_ les adaptations des normes et des valeurs (en raison d’idées pédagogiques). (p. 17).

Jan van Coillie expose que l’image d’enfance du traducteur détermine la manière dont il adapte le texte. Le traducteur fait des adaptations en fonction de ses idées du niveau de la compréhension écrite de l’enfant. Il tient compte des goûts et dégoûts de l’enfant et de ce qu’il considère comme bon pour l’enfant du point de vue pédagogique. Jan van Coillie emploie les termes exotiser, neutraliser et naturaliser.

3.3.1.
Les adaptations culturelles.

L’adaptation de noms propres.


Jan van Coillie s’arrête sur la question de l’adaptation de noms propres et montre les stratégies différentes. 
Dans la plupart des cas, les noms propres sont sacro-saints, mais dans des livres pour enfants il existe l’habitude d’adapter les noms propres à la culture réceptrice. Dans une traduction française, Peter Rabbit de Beatrix Potter s’appelle Rémi Lapereau, Emil d’Astrid Lindgren s’appelle en allemand Michel et en néerlandais Michiel, le nom d’Alice dans « Le pays des merveilles » de Lewis Carroll est devenu Alicia dans la traduction espagnole. 


 Un traducteur dispose de plusieurs stratégies pour l’adaptation de noms propres. Il peut remplacer le nom par un exonyme, Jean devient Jan et Charlemagne Karel de Grote. Pour éviter une prononciation fausse, le traducteur adapte le nom phonétiquement, ainsi Winnie-the-Pooh devient Winnie de Poeh en néerlandais. Le plus souvent un nom populaire de la langue cible remplacera un nom étranger. Dans le livre de Satomi Ichikawa « Suzette et Nicolas dans leur jardin »  la traductrice, Harriet Laurey, a remplacé Suzette et Nicolas par Nikkie et Sanne.
 Le plus souvent, le traducteur traduit le nom, du moins s’il s’agit d’un nom d’invention qui a un sens spécial. Dans le livre « Matilda » de Roald Dahl Mr. Wormwood devient meneer Wurmhout. Le traducteur peut également neutraliser le nom étranger en supprimant le nom ou en donnant une description. Si le traducteur préfère maintenir l’élément étranger, il peut garder le nom tel quel, ajouter une explication ou remplacer le nom d’un chanteur inconnu de nos jours comme George Brassens par un nom que les lecteurs de la langue cible connaissent mieux tel que Céline Dion. (p. 19,20).
L’adaptation d’autres éléments étrangers.

Les traducteurs emploient les mêmes stratégies pour la traduction d’autres éléments étrangers, telles que le remplacement de « Christmas Eve » par « Sinterklaas ». Pour un jeu d’enfant inconnu le traducteur peut garder le nom étrange et ajouter l’explication comment on joue le jeu. Quant à la nourriture, le traducteur remplace le plus souvent le nom d’un plat inconnu par un plat de la culture cible. Le rôle de la nourriture est plus important que la caractéristique d’un plat. (p. 20,21). Le titre du livre « Cornichons au chocolat » est devenu en néerlandais « Augurken met slagroom ».
  Ce n’est pas une traduction littérale du titre, mais il s’agit toujours d’une combinaison peu habituelle. Dans les deux traductions du livre d’enfant de J.J. Sempé, le traducteur F. van der Heide a naturalisé tous les éléments étrangers. Au lieu de Martin, Poulot et Dubéda, les enfants s’appellent Martijn, Peter en Dirk, ils ne chantent pas la Marseillaise, mais l’hymne national néerlandais le Wilhelmus et il remplace « le roquefort et le camembert » par « eieren en moorkoppen ». Le traducteur C. van Splunteren est fidèle au contexte original, à l’exception du nom du personnage principal, Nicolas est devenu Nicolaas. (21,22).
3.3.2.
Les adaptations dans le domaine du choix des mots.

Jan van Coillie a examiné aussi les adaptations dans le domaine du choix des mots. Le choix des mots trahit souvent l’image de l’enfance du traducteur. Ces adaptations peuvent se faire aux plusieurs niveaux phonétique, morphologique, lexico-sémantique et pragmatique. Les adaptations peuvent être des remplacements, des omissions, des adjonctions et des ajustements. (p.23).
L’adaptation phonétique.

L’adaptation phonétique rend la lisibilité plus facile. Dans « Harry Potter » Wiebe Buddingh a remplacé « Dursley » par Duffeling ». ( p. 23).

Dans la traduction de « L’anniversaire de Babar », de Adrienne Hak, nous avons trouvé quelques autres exemples de l’adaptation phonétique de noms propres.
 

	Céleste
	Celeste

	Zéphir
	Zephir

	Césarine
	Cesarine

	Alexandre
	Alexander

	Poulifour
	Polifar

	Cornélius
	Cornelius

	Flore
	Floor


L’adaptation morphologique. 

L’adaptation morphologique se fait souvent par l’adjonction d’un suffixe diminutif. L’emploi de suffixes diminutifs, montre que le traducteur voit des enfants comme de petits êtres mignons auxquels on s’adresse dans un langage enfantin. Dans « Martine baby-sitter » de Gijs Delahaye, le chien Patapouf devient « Poeffie » et « leur frère Alexis » « hun broertje Wim ». Helen Cooper traduit « Duck » par « eendje » et « fine feathers » par « veertjes ». Un autre bel exemple est la traduction de « The tale of Mrs. Tittlemouse de Beatrix Potter par Heleen Kernkamp-Biegel : « Er was eens een veldmuis die Minetje Miezemuis heette. Minetje woonde in een walletje onder een heg. Daar had ze zo’n leuk huisje. Le texte original était ainsi: “Once upon a time there was a wood-mouse, and her name was Mrs. Tittlemouse. She lives in a bank under a hedge. Such a funny house ! » (p. 24). 
L’adaptation lexico-sémantique. 

Au niveau lexico-sémantique, l’adaptation consiste dans le remplacement par un mot plus simple, plus concret, plus connu. Dans une version américaine « Harry Potter and the Philosopher’s Stone » est devenu « Harry Potter and the Sorcerer’s Stone ». (p. 24).Els van Delden emploie dans une traduction un mot dont on se sert seulement en parlant à des enfants. Elle traduit « en l’embrassant » par « ze geeft hem een pakkerd”. (Jean de Brunhoff “Zefier op vakantie » ). (p. 25). 
L’adaptation syntaxique. 

Au niveau syntaxique,  le traducteur divise une phrase longue et complexe en deux ou plusieurs phrases. Une autre façon d’adaptation est l’explicitation du lien causal : » Mais Aignan a des lunettes et on ne peut pas taper sur lui aussi souvent qu’on le voudrait ». Carla van Splunteren traduit cette phrase de la façon suivante: « maar Aignan heeft een bril en dus kunnen we hem niet zo vaak slaan als we wel zouden willen”. (Sempé et Goscinny « De kleine Nicolaas »). (p. 26). 
L’adaptation pragmatique. 

Au niveau pragmatique, le traducteur change le fonctionnement du texte en ajoutant 

des particules pragmatiques (heus, echt, toch, maar, eens) ou un adverbe d’intensité.  Carla van Splunteren traduit « C’est chouette de savoir s’amuser tout seul, comme ça ! » ainsi  « Wat moet het leuk zijn als je in je eentje zoveel plezier kunt hebben ! ». (Sempé et Goscinny « De kleine Nicolaas »). Le traducteur peut changer le fonctionnement de la phrase en remplaçant une phrase affirmative par une phrase interrogative ou le discours indirect par le discours direct. Le traducteur emploie ces adaptations pour impliquer le lecteur dans le récit et augmenter la vivacité de l’histoire. Très souvent le traducteur explicite et concrétise ce qui était implicite dans le texte original. Ainsi le texte d’arrivée perd la suggestivité du texte de départ. Heleen Kernkamp-Biegel concrétise « The kettle fell off the hob » en traduisant “En de ketel viel van de haak boven de haard”. (p. 26,27). 

3.3.3.
Les adaptations des valeurs et des normes.

Dans la traduction de livres pour enfants, il s’agit aussi de normes pédagogiques (p.28).De longue date, les livres pour enfants sont censés influencer l’éducation. De ce point de vue, les enfants doivent lire seulement de « bons »livres. A cet effet, les éditeurs et les traducteurs se soucient de la bonne morale dans un livre pour enfants. Les adaptations de moralité les plus fréquentes se produisent dans le domaine des règles de la politesse, de la sexualité et du physique, de la violence et de la religion.

Dans une version allemande de 1965 de « Fifi Brindacier « de l’auteur suédois Astrid Lindgren, Fifi qui jouait aux pistolets avec ses voisins, leur dit que les enfants n’ont pas le droit de jouer avec des pistolets « Das ist nichts für Kinder ». (p. 29). Dans une version américaine, une dispute entre deux sœurs a été supprimée, parce que le comportement des deux sœurs n’était pas un bon exemple. (p.29). Dans la traduction néerlandaise de 1968, le traducteur a rendu le comportement de Fifi envers l’institutrice moins impertinent en supprimant la phrase dans laquelle Fifi dit à l’institutrice « si tu  adores tellement cette foutaise, pourquoi tu ne te mets pas dans un coin pour faire de l’arithmétique et laisse-nous  tranquilles de sorte que nous pouvions jouer ». (p. 29). Dans la version française, Fifi ne soulève pas un cheval, mais un poney. Astrid Lindgren a demandé à l’éditeur une explication à propos de ce changement. Il s’est défendu en alléguant que les enfants suédois peuvent croire que Fifi soulève un cheval, mais que les enfants français qui ont vécu récemment la seconde guerre mondiale, sont trop réalistes pour croire une telle chose.

S’il est question de la nudité ou du physique, les traducteurs préfèrent supprimer ces fragments, tels que le passage dans lequel Gulliver des « Voyages de Gulliver » éteint le feu en urinant dessus. (p.30). Riitta Oittinen fait mention de la suppression de la même scène dans la traduction finlandaise.
 Il est d’usage aussi d’éliminer les allusions à Dieu et les renvois religieux. Dans sa traduction de « Matilda » de Roald Dahl, Huberte Vriesendorp a fait disparaître systématiquement tous les renvois religieux. Dans l’idée que les enfants doivent lire seulement une langue correcte, on ne trouve pas d’enfants qui parlent le dialecte ou la lallation dans des livres pour enfants.

Dans son article, Jan van Coillie s’est demandé si un traducteur de livres pour enfants traduit différemment qu’un traducteur de la littérature pour adultes. Il croit qu’il n’y a pas d’autre possibilité, surtout si le traducteur voit des enfants comme des êtres tout à fait différents des adultes. (p. 35).  Il conclut son article, en faisant remarquer que les meilleurs écrivains et les meilleurs traducteurs ne traduisent pas sciemment pour des enfants, mais qu’ils puisent dans l’enfant en soi. L’enfant qui parle une autre langue et appartient à une autre culture. (p. 37).

Dans ce chapitre nous nous sommes penchés sur les théories de quelques traductologues. Pour Riitta Oittinen il n’y a pas de traduction sans changements ou adaptations à la langue cible. Du reste, nous nous sommes aperçus qu’un grand nombre de ses théories s’appliquent à la traduction de la littérature générale. Tiina Puurtinen, Toury et Zohar Shavit partagent l’avis qu’un traducteur de livres pour enfants doit adapter le texte à traduire dans l’intérêt du lecteur de la langue cible. Il n’y a que Göte Klingberg qui exige la fidélité au texte source, tandis que Katharina Reiss souligne que l’effet du texte cible doit être le même que celui du texte source.

Nous avons pu constater que les traducteurs se concentrent sur les jeunes lecteurs, mais cela ne veut pas dire qu’ils font les mêmes choix. L’un traducteur veut conserver l’altérité de la culture étrangère, tandis que l’autre adapte le texte à la culture cible. Nous avons catégorisé les adaptations que Jan van Coillie a mentionnées dans son article. Jan van Coillie finit par conclure que le meilleur écrivain et le meilleur traducteur de livres pour enfants interrogent l’enfant en soi. Dans le chapitre qui suit, nous examinerons et inventorierons les problèmes de traduction de « Vendredi ou la vie sauvage ».

CHAPITRE 4.


LES PROBLEMES DE TRADUCTION DE « Vendredi ou la vie sauvage ».


Dans ce chapitre, nous allons examiner la traduction d’un certain nombre de pages du livre de jeunesse de Michel Tournier intitulé « Vendredi ou la vie sauvage ». Le traducteur a-t-il pris en considération les idées des chercheurs scientifiques et des traducteurs que nous avons exposé dans le chapitre précédent ?

4.1.
Les choix du traducteur.
Nous pouvons affirmer que, comme Riitta Oittinen, nous avons commencé la traduction par la lecture. Pendant cette première lecture, nous étions absorbés par la narration, parce que nous étions fascinés par le sort de Robinson qui a échoué sur une île déserte et qui a su survivre. Au début il était seul, plus tard Vendredi était son compagnon. Quand nous nous sommes mis à traduire, notre image de l’enfance était présente dans notre esprit. Nous avons voulu traduire pour un enfant curieux, passionné de la lecture qui lit avec émotion.


Nous savons que nous traduisons pour des enfants qui ne sont pas encore de lecteurs expérimentés et qui ont des connaissances limitées à cause de leur courte expérience de la vie, mais nous croyons, comme Wilmy Perridon, qu’il ne faut pas  prendre en considération l’inexpérience des jeunes lecteurs et par conséquent employer une langue simple.
 Elle suppose qu’en écrivant le texte d’origine,  l’écrivain a déjà tenu compte des enfants, de leurs intérêts, de leur univers mental,  de leurs connaissances et de leur compréhension écrite et qu’il y a adapté son texte. Voilà pourquoi la traduction ne doit pas être plus facile, plus difficile ou plus intéressante que le texte d’origine. De plus, nous avons estimé que l’enfant se préoccupe peu du fait qu’il lit un livre original ou une traduction.


Nous croyons que la lisibilité a une importance primordiale dans la littérature de jeunesse. De ce fait, le texte doit être accessible au jeune lecteur dans un langage compréhensible, mais cela ne signifie pas que l’écrivain et le traducteur doivent avoir recours à un langage facile. Nous adhérons à l’idée que la lecture approfondit les connaissances de l’enfant. De plus nous espérons qu’en lisant l’enfant commence à apprécier la beauté de la langue.


D’une part nous avons voulu être fidèles au texte source. Nous considérons la fidélité au texte source comme une importance essentielle. Nous ne croyons pas que le traducteur a le droit de prendre des libertés, en vertu du fait qu’il s’agit seulement de la traduction d’un livre pour enfants. A cet égard nous ne partageons pas l’avis de Puurtinen, de Toury et de Shavit que nous avons exposé dans le troisième chapitre. 


D’autre part cette exigence de la fidélité au texte source ne veut pas dire que le traducteur n’accorde pas d’importance au style coulant de la langue cible.


Dans cette traduction,  il n’a pas été nécessaire de faire des adaptations en vue d’idées pédagogiques. Nous savons qu’en réécrivant « Vendredi ou les limbes du Pacifique » Michel Tournier a déjà supprimé ces parties qui ont censé être des sujets tabous dans des livres pour enfants, comme nous avons exposé dans le deuxième chapitre.

4.2.
Les problèmes de traduction.

Les noms propres.


Un petit nombre de noms propres figurent dans le texte. Le traducteur a gardé les noms tels quels, à l’exception du nom de Vendredi. 

	Texte source
	Traduction

	La Virginie
	De Virginie

	Robinson
	Robinson

	van Deyssel
	van Deyssel

	île de Speranza
	eiland Speranza

	Tenn
	Tenn

	Vendredi
	Vrijdag



La ponctuation.


Nous avons maintenu la même ponctuation autant que possible. C’est pour des raisons grammaticales qu’il y a, dans certains cas, une différence de ponctuation. Par exemple après un complément circonstanciel à la tête de la phrase, le français met une virgule suivie du sujet de la phrase. En néerlandais, la forme conjuguée du verbe suit le complément circonstanciel sans virgule. Michel Tournier met aussi la virgule devant la conjonction « et », en néerlandais on omet la virgule devant cette conjonction.

	p.7.  Heureusement, La Virginie
	Gelukkig had De Virginie

	p.8. la carte n’indiquait rien de ce genre, et
	daar stond niets van op de kaart en

	p.8. Quelques semaines plus tôt, La Virginie avait
	Enkele weken eerder had De Virginie

	p.8. Maintenant, elle remontait vers Valparaiso
	Nu voeren ze weer

	p.9. où il gardait son tabac, et
	waarin hij zijn tabak bewaarde en

	p.8. Aussitôt après, une vague gigantesque croulait
	Direct daarna overspoelde een gigantische golf

	p.11. A l’ouest, une falaise rocheuse s’avançait
	In het westen stak een steile rotskust

	p.12. un enchevêtrement difficile à percer, et
	een moeilijk te doordringen wirwar en

	p.12. Il n’y avait pas un bruit, et
	Er was geen enkel geluid en

	p.12. qui se dressait immobile, et
	die daar onbeweeglijk stond en



Les adaptations.


Nous avons apporté des adaptations pour agrandir la lisibilité du texte. Ici suivent plusieurs procédés que nous avons appliqués.


Nous avons employé une construction impersonnelle au lieu de la construction personnelle du texte d’origine.

	La construction personnelle
	La construction impersonnelle

	p.12. qui paraissait l’observer
	het leek dat hij hem opmerkzaam gadesloeg

	p.123. l’un des plus beaux arbres, un tulipier- paraissait chargé de gros fruits bizarres…
	het leek wel of één van de mooiste bomen- een tulpenboom- vol hing met grote gele vruchten …

	p.127. Mais l’expérience avait été heureuse et salutaire,
	Maar het was een goede en heilzame ervaring geweest


Nous avons remplacé la voix active par la voix passive ou l’inverse.
	La voix active
	La voix passive

	p.12. il constata que la mer cernait de tous côtés la terre
	stelde hij vast dat het land aan alle kanten door zee omringd werd

	p.40. tout travail doit cesser
	moet al het werk gestaakt worden

	p.41. comme une mer verte que le vent agitait
	als een groene zee die door de wind heen en weer bewogen werd

	het geluid van stemmen me hindert
	p.124. je suis gêné par des bruits de voix



Dans certains cas, nous avons omis la traduction de quelques mots parce qu’ils n’ajoutent rien à la compréhension du texte. Nous avons souligné les mots en question.

	p.7. les petites flammes qui s’allumaient à l’extrémité des mâts et des vergues du navire.
	Vlammetjes aan het uiteinde van de masten en de ra’s van het schip.

	p.11. il se fit une sorte de bonnet en roulant de grandes feuilles
	maakte hij een soort muts van grote bladeren

	p.11. une branche pour s’en faire une canne
	een tak om er een wandelstok van te maken

	p.14. qu’il découpa avec son couteau de poche et qu’il mangea.
	die hij met zijn zakmes in stukken sneed en opat.

	p.41. le dimanche après-midi après le déjeuner.
	op zondag na het middageten.

	p.41. la voie directe qui menait de la grotte au rivage.
	de rechtstreekse weg van de grot naar het strand

	p123. Les perroquets faisaient un grand vacarme de caquetages
	De papegaaien waren luid aan het kakelen 

	p.124. tout un groupe d’oiseaux verts perchés sur la plus proche branche.
	een hele groep groene vogels op de dichtstbijzijnde tak.



Il y a aussi des cas où nous avons ajouté un mot pour rendre le texte plus explicite ou plus facile à lire.

	p.7. lorsque le capitaine van Deyssel vit un coup de vent éclater l’une des voiles
	toen kapitein van Deyssel zag hoe een windstoot één van de zeilen aan stukken scheurde

	p.9. Robinson eut encore le temps de voir le capitaine plonger  la tête la première par-dessus la table.
	had Robinson nog de tijd te zien hoe de kapitein met zijn hoofd naar voren over de tafel dook.

	p.11. rejetés par les flots
	daar neergeworpen door de golven.

	p.125.  Dans ma tribu, chez les Auracans, plus on est sage, moins on parle.
	In mijn stam, bij de Auracanen, geldt, hoe wijzer iemand is, des te minder hij praat.

	p.126. En voici quelques autres grâce auxquels les deux amis se comprenaient en silence :
	Hier nog enkele andere gebaren waarmee de twee vrienden elkaar in stilte konden begrijpen:



Nous avons changé parfois l’ordre des mots parce que l’ordre des mots français est inhabituel en néerlandais.

	p.7. à six cents kilomètres environ
	ongeveer zes honderd kilometer

	p.7. donc lourd
	zwaar dus

	p.12. puis bascula sur le flanc.
	rolde vervolgens op zijn zij.

	p.14. Au contraire, ils l’observent avec curiosité.
	Integendeel, nieuwsgierig slaan ze hem gade.

	p.40. A dix-neuf heures, le samedi, 
	Op zaterdag, om negentien uur,



Nous avons remplacé l’adjectif “petit” par un suffixe diminutif néerlandais.

	p.7. les petites flammes
	de vlammetjes

	p.123. du petit arbre
	van het boompje

	p.123. un petit bois
	een bosje



Pour agrandir la lisibilité du texte, nous avons appliqué aussi le procédé de la transposition. Ce procédé consiste à remplacer une partie du discours par une autre sans changer le sens du message. 

Nous avons remplacé le verbe par un substantif et l’adverbe par un adjectif.

	p.12. l’animal grogna sourdement
	het dier liet een dof gegrom horen.


Le substantif est devenu un verbe.
	p.123. Ils faisaient un grand vacarme de caquetages.
	Zij kakelden luid.


Nous avons remplacé le gérondif « en passant » par une préposition « via ». De ce fait, l’adverbe « bravement » ne peut plus se rapporter au verbe « passer » comme dans le texte original. Dans le texte traduit « bravement » se rapporte au verbe « contourner.

	p.8. La Virginie avait contourné le continent américain en passant bravement le terrible cap Horn.
	had De Virginie manmoedig via de vreselijke Kaap Hoorn het Amerikaanse continent gerond.



Regardons de plus près quelques autres problèmes que nous avons dû résoudre. 

Quelques phrases du texte original commencent par un mot qui ne peut pas figurer en tête de la phrase en néerlandais. Par conséquent l’accentuation que reçoit le premier mot, se perd dans la traduction. A vrai dire, nous n’avons pas pu parer à ce problème.

	p.40. Déjà il éprouvait quand il voulait parler un embarras de la langue, comme s’il avait bu un peu trop de vin.
	Wanneer hij wilde praten, had hij daar al moeite mee, alsof hij een beetje te veel wijn had gedronken.

	p.125. “En vérité”, lui dit Vendredi quelques jours plus tard, « je crois que c’est une bonne leçon ».
	Een paar dagen later zei Vrijdag tegen hem : “Ik geloof heus dat het een goede les is”. 

	p.127. Un matin, les oeufs des perroquets ayant éclos et leurs petits ayant appris à voler, il y eut un grand rassemblement caquetant sur le rivage.
	Nadat de eieren van de papegaaien waren uitgekomen en de jongen hadden leren vliegen, was er op een morgen een grote verzameling van kakelende papegaaien op het strand.


La traduction d’un mot polysémique. 

Nous avons employé deux notions pour rendre les deux sens du verbe « se prolonger », à savoir « le prolongement et l’étendue ».

	p.11. A l’ouest, une falaise rocheuse s’avançait dans la mer et se prolongeait par une chaîne de récifs.
	In het westen stak een steile rotskust uit in zee en in het verlengde daarvan strekte zich een rij klippen uit. 



Dans quelques cas, nous avons cru qu’une traduction littérale était impossible.

	p.9. A ce moment-là, le fanal suspendu à une chaîne qui éclairait la cabine  accomplit un violent arc de cercle
	Op dat moment maakte de aan een ketting hangende lamp die de hut verlichtte, een woeste zwaai

	p.8. Maintenant, elle remontait vers Valparaiso où Robinson voulait débarquer.
	Nu voeren ze weer naar het noorden naar Valparaiso waar Robinson van boord wilde gaan.


D’abord, il faut savoir qu’ « elle » se rapporte au navire « La Virginie ». De plus, nous ne pouvons pas nous passer d’expliquer que le navire navigue dans la direction du nord. 
Les exemples mentionnés ci-dessus montrent que nous avons essayé de faire une traduction fidèle au texte source. Nous espérons que le lecteur du texte traduit subit le même effet que celui du texte original. Nous avons pris en considération les principes de Göte Klingberg et de Wilmy Perridon, qui avancent que l’auteur a déjà écrit en pensant à l’enfant pour qui il écrit. Les changements et les adaptations dans la traduction résultent uniquement de l’exigence de lisibilité de la langue cible. A cet égard nous avons choisi le principe d’acceptabilité de Toury. 

En traduisant, nous avons pensé à l’enfant pour qui nous traduisons, nous ne croyons pas que ce point de départ a changé notre manière de traduire. Nous supposons que tous les traducteurs ont dans leur esprit les personnes à qui le texte à traduire est destiné.

Les difficultés que nous avons rencontrées, en traduisant quelques passages d’un livre pour enfants, sont  liées à l’acte de traduire. Notre inventaire de problèmes de traduction ne comprend pas de problèmes spécifiques pour la traduction d’un livre pour enfants. En nous basant sur cette traduction, nous ne voyons pas de différence élémentaire entre la traduction de la littérature d’enfance et celle de la littérature pour adultes. 

Dans ce chapitre, nous avons examiné et inventorié les problèmes de traduction de « Vendredi ou la vie sauvage ». Le dernier chapitre contiendra la traduction de quelques passages de ce livre. 
CHAPITRE 5.
TRADUCTION DE QUELQUES PASSAGES DE 
       « VENDREDI OU LA VIE SAUVAGE »

La traduction des pages 7-9.


Aan het eind van de middag van 29 september 1759, werd de lucht ineens donker in de omgeving van de archipel Juan Fernandez, ongeveer zes honderd kilometer uit de kust van Chili. De bemanning van De Virginie verzamelde zich op de brug om de vlammetjes te zien aan het uiteinde van de masten en de ra’s van het schip. Het was Sint Elms vuur, een verschijnsel dat veroorzaakt wordt door atmosferische elektriciteit en dat een hevig onweer aankondigt. Gelukkig hoefde De Virginie waarop Robinson reisde nergens bang voor te zijn, zelfs niet voor de hardste storm. Het was een Hollandse galjoot, een tamelijk rond schip, met een nogal lage tuigage, zwaar dus en niet zo snel, maar uiterst stabiel bij slecht weer. Toen kapitein van Deyssel dan ook ’s avonds zag hoe een windstoot één van de zeilen, als een bal, aan stukken scheurde, gaf hij zijn mannen bevel de andere zeilen op te vouwen en zich met hem binnen op te sluiten, totdat het voorbij was. Het enige gevaar dat te duchten was, waren klippen of zandbanken, maar daar stond niets van op de kaart en het leek erop dat De Virginie honderden kilometers in de storm kon varen, zonder op iets te stuiten.


De kapitein en Robinson waren dan ook rustig aan het kaarten, terwijl buiten de orkaan losbrak. Het was midden in de 18e eeuw, toen veel Europeanen - vooral Engelsen - zich in Amerika gingen vestigen om rijk te worden. Robinson had zijn vrouw en zijn twee kinderen in York achtergelaten, om Zuid Amerika te verkennen en te kijken of hij een winstgevende handel op kon zetten tussen zijn vaderland en Chili. Enkele weken eerder had de Virginie manmoedig via de vreselijke Kaap Hoorn het Amerikaanse continent gerond. Nu voeren ze weer naar het noorden naar Valparaiso waar Robinson van boord wilde gaan.

“Denkt U niet dat deze storm onze aankomst in Chili erg zal vertragen?” vroeg hij de kapitein terwijl hij de kaarten schudde.


De kapitein keek hem met een ironische glimlach aan, terwijl hij zijn glas met jenever streelde, zijn favoriete borrel. Hij had veel meer ervaring dan Robinson en stak vaak de draak met zijn jeugdige ongeduld.


“Als je een reis onderneemt, zoals U die nu maakt”, zei hij tegen hem, na een trekje aan zijn pijp genomen te hebben, vertrek je, wanneer je wilt, maar je komt aan wanneer God het wil. 


Daarna maakte hij een houten tonnetje open waarin hij zijn tabak bewaarde en liet er zijn lange porseleinen pijp in glijden. “Zo, legde hij uit, is hij beschermd tegen schokken en raakt hij doordrenkt van de honingzoete geur van de tabak”.


Hij deed zijn tabakstonnetje weer dicht en liet zich lui naar achteren glijden. 


“Ziet U, zei hij, het voordeel van een storm is dat hij je van iedere zorg bevrijdt. Tegen de ontketende elementen, valt er niets uit te richten. We doen dus niets. We verlaten ons op het lot”. 

Op dat moment maakte de aan een ketting hangende lamp die de hut verlichtte, een woeste zwaai en knalde tegen het plafond. Voordat het helemaal donker was, had Robinson nog de tijd te zien hoe de kapitein met zijn hoofd naar voren over de tafel dook. Robinson stond op en liep naar de deur. Een luchtstroom maakte hem duidelijk dat er geen deur meer was. Het meest angstaanjagende, na het stampen en rollen van de afgelopen dagen, was dat het schip helemaal niet meer bewoog. Het moest wel op een zandbank of op klippen gelopen zijn. In het vage schijnsel van de door wolken schoon geveegde volle maan onderscheidde Robinson op de brug een groep mannen die probeerden een reddingsboot te water te laten. Hij liep naar hen toe om ze te helpen, toen een enorme schok het schip deed wankelen. Direct daarna overspoelde een gigantische golf de brug en veegde alles weg wat zich daar bevond, zowel mannen als uitrusting.

La traduction des pages 11-14.


 Toen Robinson bijkwam, lag hij met zijn gezicht in het zand. Een golf spatte uiteen op het natte strand en spoelde om zijn voeten. Hij liet zich op zijn rug rollen. Zwarte en witte meeuwen cirkelden in de lucht die weer blauw was na de storm. Robinson ging met moeite zitten en voelde een hevige pijn in zijn linker schouder. Het strand was bezaaid met dode vissen, kapotte schelpen en zwarte algen, daar neergeworpen door de golven. In het westen stak een steile rotskust uit in zee en in het verlengde daarvan strekte zich een rij klippen uit. Daar verhief zich het silhouet van De Virginie met zijn losgerukte masten en zijn in de wind wapperende tuigage.


Robinson stond op en deed enkele passen. Hij was niet gewond, maar zijn gekneusde schouder bleef hem pijn doen. Omdat de zon begon te branden, maakte hij een soort muts van grote bladeren die langs de waterkant groeiden. Daarna raapte hij een tak op om er een wandelstok van te maken en liep het bos in.


De omgevallen boomstammen vormden met het kreupelhout en de lianen die van de hoge takken afhingen een moeilijk te doordringen wirwar en vaak moest Robinson op handen en voeten kruipen om vooruit te komen. Er was geen enkel geluid en geen dier liet zich zien. Robinson was dan ook erg verbaasd, toen hij ongeveer honderd passen bij hem vandaan, het silhouet van een wilde bok met erg lang haar ontdekte die daar onbeweeglijk stond en het leek dat hij hem opmerkzaam gadesloeg. Robinson liet zijn te lichte wandelstok vallen en raapte een dikke boomstronk op die hij als knots zou kunnen gebruiken. Toen hij vlak bij de bok kwam, boog het dier zijn hoofd en liet een dof gegrom horen. Robinson dacht dat hij zich op hem ging storten. Hij tilde zijn knots op en liet hem met al zijn kracht tussen de hoorns van de bok neerkomen. Het dier viel op zijn knieën en rolde vervolgens op zijn zij.


Na enkele uren moeizaam lopen, kwam Robinson aan de voet van een massief van over en op elkaar gestapelde rotsblokken. Hij ontdekte de ingang van een grot, in de schaduw van een reusachtige ceder; hij liep echter maar enkele passen naar binnen, omdat hij te diep was om die dag doorzocht te kunnen worden. Liever klom hij op de rotsen om zo ver mogelijk te kunnen zien. Zo staande op de top van de hoogste rots, stelde hij vast dat het land, waar hij zich bevond, aan alle kanten door zee omringd werd en dat er geen enkel spoor van bewoning zichtbaar was; hij was dus op een onbewoond eiland. Dat verklaarde ook de onbeweeglijkheid van de bok die hij had neergeslagen. Wilde dieren die nog nooit een mens gezien hebben, vluchten niet weg, als er een mens nadert. Integendeel, nieuwsgierig slaan ze hem gade.


Robinson was terneergeslagen van verdriet en vermoeidheid. Terwijl hij rondliep aan de voet van de grote rots, vond hij een soort wilde ananas, die hij met zijn zakmes in stukken sneed en opat. Daarna kroop hij onder een rots en viel in slaap. 
La traduction des pages 39 -41.


Het leven ging verder, maar Robinson voelde hoe langer hoe meer de behoefte zijn tijd beter in te delen. Hij was altijd bang dat hij terug zou vallen tot de modderpoel en dat hij misschien als een beest zou worden. Het is erg moeilijk mens te blijven, wanneer er niemand is om je daarbij te helpen! Tegen deze slechte aandrang kende hij als redmiddelen alleen werk, discipline en ontginning van alle rijkdommen van het eiland. 


Toen zijn tijdrekening duizend dagen telde, besloot hij wetten te geven aan het eiland Speranza. Hij trok een staatsiekleed aan, nam plaats achter een lessenaar die hij zo ontworpen had dat hij staande kon schrijven, opende daarna één van de mooiste schoongewassen boeken die hij op De Virginia gevonden had en schreef op:


            GRONDWET VAN HET EILAND SPERANZA

BEGONNEN  DE 1000e DAG VAN DE

     PLAATSELIJKE TIJDREKENING


Artikel 1: Robinson Crusoé, geboren in York, 19 december 1737, is benoemd tot gouverneur van het eiland Speranza, gelegen in de Stille Oceaan, tussen de Juan Fernandez eilanden en de oostkust van Chili. In deze hoedanigheid heeft hij alle bevoegdheid de wetgevende macht uit te oefenen op het gehele grondgebied van het eiland en de territoriale wateren. 

Artikel 2: De bewoners van het eiland zijn verplicht hardop te denken.


( Inderdaad, omdat hij niemand had met wie hij kon spreken, was Robinson bang het spreken te verleren. Wanneer hij wilde praten, had hij daar al moeite mee, alsof hij een beetje te veel wijn had gedronken. Voortaan was hij verplicht aanhoudend tegen de bomen, de stenen en de wolken te praten, maar natuurlijk ook tegen de geiten en tegen Tenn.)

Artikel 3: Vrijdag is vastendag.

Artikel 4: Zondag is rustdag. Op zaterdag, om negentien uur, moet al het werk op het eiland gestaakt worden en de bewoners moeten hun beste kleren aantrekken voor het avondeten. Op zondagmorgen om tien uur, dienen zij in de kerk bijeen te komen voor gebed. (In deze wetten kon Robinson niet nalaten te doen alsof het eiland talrijke bewoners had. Het leek hem inderdaad bespottelijk om voor een man alleen wetten te maken. Bovendien zei hij bij zichzelf dat misschien, op een dag, het toeval hem één of meerdere metgezellen zou brengen …)

Artikel 5: Alleen de gouverneur heeft het recht de pijp te roken. Echter slechts één maal per week, op zondag na het middageten.


(Hij had sinds kort het gebruik en het genoegen van de porseleinen pijp van kapitein van Deyssel ontdekt. Helaas was er maar genoeg tabaksvoorraad voor enige tijd en hij deed zijn best er zo lang mogelijk mee te doen.)


Hij veroorloofde zich enkele momenten om na te denken, voordat hij de straffen vaststelde die degene zou treffen die deze wetten niet in acht zouden nemen. Hij deed enkele passen naar de deur die hij wijd openzette. Wat was de natuur mooi! Het gebladerte van de bomen was als een groene zee die door de wind heen en weer bewogen werd en die in de verte overging in de blauwe lijn van de Oceaan. Nog verder was er alleen maar de geheel blauwe, wolkenloze lucht. Nee! Niet geheel blauw! Robinson sprong op, toen hij in de richting van het grote strand een witte rookwolk op zag stijgen. Toch was hij er heel zeker van dat hij geen vuur had laten branden die kant uit. Zou hij bezoekers hebben? Hij pakte zijn geweer van de muur, een kruithoorn, een beurs met kogels en de verrekijker. Daarna floot hij Tenn en liep het dikke kreupelhout in, waarbij hij de rechtstreekse weg van de grot naar het strand vermeed.
La traduction des pages 123-127.

Op een morgen werd Vrijdag wakker gemaakt door de stem van Robinson die zijn naam riep. Hij ging rechtop zitten en keek om zich heen. Niemand! Toch had hij niet gedroomd. Ineens, net boven zijn hoofd, uit de takken van de struik waaronder hij geslapen had, klonk het roepen opnieuw: “Vrijdag! Vrijdag!”


Hij stond op en bekeek aandachtig het gebladerte van het boompje. Toen zag hij een grijsgroene vogel klapwiekend, met een soort hoongelach, wegvliegen in de richting van een bosje waar de twee vrienden zelden kwamen.


Hij wilde er het zijne van weten en liep naar die punt van het eiland. Hij hoefde niet lang te zoeken: het leek wel of één van de mooiste bomen – een tulpenboom – vol hing met grote, vreemde vruchten … die, in werkelijkheid, allemaal nesten van papegaaien bleken te zijn.

’s Middags kwam hij terug met Robinson. De papegaaien waren luid aan het kakelen in de takken van de tulpenboom, maar ineens waren ze stil, toen ze de twee vrienden dichterbij zagen komen en het was doodstil toen Vrijdag en Robinson onder de boom bleven staan.


“Ik heb nooit papegaaien op het eiland gezien”: zei Robinson. Ze zullen wel allemaal tegelijk gekomen zijn om hun eieren te leggen en komen waarschijnlijk van een ander eiland, niet al te ver weg.


Vrijdag deed zijn mond open om hem antwoord te geven, maar hij werd onderbroken door het kabaal van de papegaaien die allemaal tegelijk weer gingen praten.

Nooit gezien, nooit gezien, nooit gezien, schreeuwde de één, een ander eiland, een ander eiland, een ander eiland, herhaalde een ander, gelijk gekomen, gelijk gekomen gelijk gekomen, kakelde een derde en een hele groep groene vogels op de dichtstbijzijnde tak toeterden in hun oren al te ver weg, al te ver weg, al te ver weg.


Doof door al dat lawaai, vluchtten Vrijdag en Robinson naar de grote dennen die langs het strand stonden.


“ Dat is echt de eerste keer sinds mijn schipbreuk dat het geluid van stemmen me hindert”: riep Robinson uit die zich zijn lange jaren van eenzaamheid herinnerde.


“Geluid van stemmen, geluid van stemmen, geluid van stemmen!” krijste een schelle stem in de takken van de dichtstbijzijnde den. 


Ze moesten nog verder weg vluchten, naar de rand van de zee, naar de plek waar de golven op het natte zand omslaan.


Vanaf toen hadden Robinson en Vrijdag de grootste moeite enkele zinnen met elkaar te wisselen zonder dat gelijk een spottende stem, vanuit de naburige struik of heester, hun gesprek kwam onderbreken door het herhalen van bepaalde woorden die ze gezegd hadden. 


Woedend verplaatste Robinson zich alleen nog met een stok die hij boos in de richting gooide waar de stem vandaan kwam. Nooit raakte hij een papegaai, maar vaak zagen ze er één wegvliegen met een kreet die op een spottende lach leek.


Een paar dagen later zei Vrijdag tegen hem: “Ik geloof heus dat het een goede les is”. Wij praten te veel. Het is niet altijd goed om te praten. In mijn stam, bij de Araucanen, geldt, hoe wijzer iemand is, des te minder hij praat. Hoe meer iemand praat, des te minder wordt hij gerespecteerd. Apen zijn de meest praatzieke dieren en bij de mensen, praten kleine kinderen en oude vrouwen het meest.

En hij liet zich niet in de war brengen door de schreeuw die bijna onder zijn voeten 

weerklonk en die herhaalde kleine kinderen, kleine kinderen, kleine kinderen. Hij liet aan Robinson een aantal handgebaren zien die de belangrijkste dingen konden uitdrukken.

	Zo betekende dit gebaar:
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	Ik heb slaap.


	Dit andere:
	Dit:
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	Ik heb honger.
	Ik heb dorst.


Hier nog enkele andere gebaren waarmee de twee vrienden elkaar zwijgend konden begrijpen:
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	Pas op!
	We moeten weg!
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	We moeten ons verbergen!


	Het wordt warm.
	Het gaat regenen.
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	Er is daar  een vogel.
	Er is daar een navelzwijn.



Zo spraken Robinson en Vrijdag enkele weken niet. Nadat de eieren van de papegaaien waren uitgekomen en de jongen hadden leren vliegen, was er een op morgen een grote verzameling van kakelende papegaaien op het strand. En toen ineens, op het moment dat de zon opkwam, vlogen alle vogels weg over zee en zagen ze aan de horizon een grote, ronde wolk, groen als een appel, kleiner worden en verdwijnen.


Robinson en Vrijdag gingen weer met hun mond praten en zij waren heel blij het geluid van hun eigen stem weer te horen. Maar het was een goede en heilzame ervaring geweest en vaak zwegen ze, voortaan, eensgezind, en gaven ze alleen nog met hun handen aan wat ze elkaar duidelijk wilden maken.
CONCLUSION.

Dans ce mémoire, nous avons voulu étudier si les traducteurs de livres pour enfants traduisent différemment de ceux de la littérature pour adultes. Pour répondre à cette question nous nous sommes penchés sur un roman pour adultes de Michel Tournier « Vendredi ou les limbes du Pacifique » que nous avons comparé ensuite avec la version réécrite par Michel Tournier qui est devenue un livre de jeunesse : « Vendredi ou la vie sauvage ».


Nous avons commencé par examiner ce que c’est que la littérature de jeunesse et nous avons constaté que les livres de jeunesse peuvent être des œuvres littéraires, s’ils font appel à l’imagination du lecteur.
Ensuite, nous avons comparé les deux livres mentionnés ci-dessus et établi qu’il y a de grandes différences entre les deux versions. Dans « Vendredi ou la vie sauvage », Michel Tournier a supprimé les méditations philosophiques et les renvois à la religion et à la sexualité, ajouté de nouvelles histoires et employé un style plus léger. Grâce à ces changements, cette deuxième version a pu devenir une oeuvre classique de la littérature de jeunesse en France. Quoique, pour Michel Tournier, l’objectif de sa réécriture de « Vendredi ou les limbes du Pacifique » n’ait jamais été d’en faire un livre pour les enfants.


Après avoir étudié les conceptions de plusieurs traductologues et de quelques traducteurs, nous nous sommes aperçus que la plupart d’entre eux acceptent que les traducteurs de livres pour enfants prennent beaucoup de libertés, en adaptant un texte à la langue et à la culture réceptrices, mais il y a aussi des théoriciens et des traducteurs qui exigent une traduction orientée vers le texte et la langue de départ, en respectant la fidélité à l’œuvre de l’auteur. Certains traducteurs ne voient pas de différence entre la traduction de la littérature pour adultes et celle de la littérature de jeunesse, d’autres affirment qu’ils traduisent les livres pour enfants d’une autre manière. Cette recherche ne nous a pas donné une réponse unanime à la question : « En quoi la traduction des livres pour enfants est-elle spécifique ? ».

Pendant notre traduction de plusieurs fragments de « Vendredi ou la vie sauvage » nous avons pensé à l’enfant qui va lire notre traduction et nous nous sommes fait une image de ce lecteur futur. L’inventaire de problèmes de traduction que nous avons rencontrés pendant notre traduction, nous permet de dire que la traduction de livres de jeunesse ne pose pas de problèmes spécifiques.


Nous avons traduit « Vendredi ou la vie sauvage », en respectant le texte source de Michel Tournier qui a observé : « Je n’écris pas pour les enfants. J’écris de mon mieux. Et quand j’approche mon idéal, j’écris assez bien pour que les enfants aussi puissent me lire.

En d’autre termes, Charlotte Mutsaers  a fait la même observation : « Les écrivains qui ont écrit des livres qui répondent à ce qu’elle attend de la littérature, ces écrivains n’ont pas écrit pour un groupe cible. Ils ont exprimé de leur mieux ce qu’ils avaient à dire. Ils ont écrit si bien qu’ils plaisent à des enfants âgés de 8 à 88 ans ».
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